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BOL6ES OSJ BLAMS, 


Le grand Jugement universel, appelé, à cause de sa justice et de sa puis¬ 
sance, Jugement de Dieu, approche et uous entraîne, tous, à ne former que les 
deux camps évangéliques qm doivent embrass.-er toute l’Humanité., 

Encore un moment et il n’y aura plus sur toute la terre que des Élus et des 
Damnés, des Rouges et des Blancs. 

Nous ne pouvons p us résister ; nous sommes tous forcés de nous déclara 
Rouges ou Blancs : chacun selon son cœur < t ses habitudes. 

' Quant à nous, nous sommes Rouges dans toute la force du terme. Nuu.- 
acceptons la Révolution et la Répuplique avec toutes leurs conséquences. 

La Révolution pour nous, c’est l'accomplissement de la destinée de l’Huma¬ 
nité; c’est cette grande transformation de la Société humaine, que l’Évangile 
appelle Jugement de Dieu, Jugement dernier. 

La Révolution, suivant Robespierre, l’un de ses plus fidèles et ardeim Apô¬ 
tres, doit avoir pour but d'améliorer profondément le sort du Peuple, autre¬ 
ment elle ne serait qu’un crime remplaçant une autre crime. 

Nous sommes donc, dan?ce sens, Révolutionnaire au -uprème de,ré : cai 
nous vouions le bonheur commun de tous les Peuples. Nous abanduomms aux 
Blancs tous les embarras des Révolutions stérile? pour le bonheur du Peuple : 
à eux toute la responsabilité de leurs crimes!.Voici notre programme : 

Réalisation complète «lu f It.ll tSïltls r: i\E.ra;ï: avec '.ouïe- 
ses coo*é«inence». jusqu'aux «lernièies limite,., posée:, par I ia- 


Tî î It i>r: L'ÉV.M&II.E : rien «le plu,., rien «le moins. 


Nous acceptons par conséquent et uous voulons réaliser : 

FRATERNITÉ. 


Souveraineté roui tou?. rvrkdion 

>■ .ic. r ■: AMOUR Uur, 

Égeilté.—L„ JUSTICE ini'iii-Viiit 1 .- 

tira;,: ~. SECOURS MUTUEL iLra 

Uu, ASSURANCE UNIVERSELLE Uni 

fui. ORGANISATION DU TRAVAIL Irai 

MACHINES AL PROFIT DE TOUS 
AUGMENTATION DE LA PRODUCTION 
RÉPARTITION EQIITABLE DES PRODUITS 
SUPPRESSION DE LA MISÈRE 
AMÉLIORATIONS CROISSANTS 
MARIAGE ET FAMILLE 
PROGRÈS CONTINUEL 

i-ê CêU.ê ABONDANCE A ' u 


BONHEUR COKHUN. 
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"'roiisw-iÀE milieu. " 

Le Communisme avec la Paix, la Fraternité et le bonheur de tous ; 
ou le despotisme avec la guerre, l’oppressior et Ja misère de l'immense 
majorité; ce sont !®s deux uniques issues de la situation actuelle, les 
deux fameuses alternatives que Napoléon nous prophétisait, en nous 
assurant que dans cinquante ans toute CEurope sera Républicaine 
ou Cosaque. Il ne nous reste point d’autre choix. Voici comment le ci¬ 
toyen Bidault le prouve (journal la Pres.se, du 3 juillet) : 

n Mais, me dit-on, pour être élu, je ne jmis pas assez blanc aux yeux 
des uns, pas assez rouge aux yeux des autres. Je comprends bien ce 
que cela veut dire : entre les deux tendances extrêmes et exclusives qui 
se disputent le succès, il r.’y a point de place en ce moment. » 

Voici aussi, ce qu’en dit avec beaucoup de raison et de conviction on 
journal monarcbien, l’Union, qui est pourtant excessivement intéressé 
à ne pas reconnaître cette toute puissante virtualité .du Communisme, 
qui entraîne irrésistiblement toute l’Humanité à se constituer en une 
seule Famille de Frères ; 

« Nous le demandons à llbistoire et à la raison, aux faits acquis et au 
bon sens de tous, quel a été chez nous, depuis plus d’un demi-siècle, 
l’office des milieux révolutionnaires ? En est-il un seul, dites-nous, qui 
ait sérieusement et d’une façon permanente, réalisé son rêve insensé, 
trouvé ce point d’arrêt, ce tempéramment chimérique, véritable pierre 
philosophale de l’alchimie révolutionnaire?93, avec sa sinistre logique, 
passa rapidement sur la tête des modérateurs, et la fit tomber en pas¬ 
sant; l’orage de février dispersa à son tour d’autres modérateurs, et le 
parti vaincu, broyé da National, n’a pu même sauver ses débris au fond 
de l’urne du 13 mai. 

» Ainsi disparaîtront tous ies milieux révolutionnaires; ainsi se¬ 
ront emportés tour à tour ces sophistes du moyen-terme, ces visionnai¬ 
res du point d’arrêt, pareils à l’imprudent enfant de la ballade, qui, ef¬ 
frayé d’avcir déchaîné le torrent, cherchait naïvement à lui faire unedigue 
de ses petites mains. 

» Cela dit, nous irons plus loin. Qu’on suppose un moment l’arrivée 
au pouvoir du parti montagnard. Certes, la chose est grave, la pers¬ 
pective assez menaçante: aussi ne faisons-nous qu’une supposition. 
Eh bien ! dans l’hypothèse de cet avènement, le même phénomène se 
produit aussitôt. M. Ledru-Rollin et son parti politique passent rapide¬ 
ment à l’état de milieu révolutionnaire. De faction débordante, ils de¬ 
viennent pouvoir débordé; d’oppresseurs delà veille, opprimés du len- 



POINT DE MILIEU. 


demain. Ils sont menacés, ébranlés, emportés à leur tour par cette 
inflexible logique, qui crie, «lie aussi, à la Révolution, ce que la voix du 
ciel répétait au aapditdeDieu: Marche incessamment, marche encore, 
marche, marche ! ' 

- La Montagne n’est déjà plus l’expression avancée de la Révolution. 
Derrière son horizon apparaissent au monde des horizons plus lointains, 
mais qui, chaque jour,à chaque heure, se rapprochent de nous. Le So- 
cialisme, — nous pouvons le nommer, — le Socialisme est le légataire 
tout prêt à recueillir la succession révolutionnaire du parti monta¬ 
gnard. 

» Mais encore qu’est-ce donc que lé Socialisme ? Qu’est-ce donc 
que la triple école de MM. Proudhon, Considérant et Pierre Leroux ? 
Mon Dieu, rien de plus simple, et pour tout dire sur cette école à 
trois chaires, nous croyons pouvoir affirmer qu’elle estl 'introduction 
au Communisme pcb du citoyen Cabet. 

» Si donc nous poursuivoos l'hypothèse posée, si nous admettons au 
pouvoir les chefs Socialistes, nous les voyons à leur tour devenir milieu 
révolutionnaire, comme l’aura été M. Ledru-Rollin, comme l’auront été 
le parti du Nationale t les autres chercheurs doctrinaires du point d’ar¬ 
rêt en révolution. 

o Ainsi, Le Communisme apparaît comme conséquence rigou¬ 
reuse , infaillible, au fond de cet abîme qui s’est ouvert sous nos pas. 
C’est le terme dernier de la Révolution. » 

Nous reconnaissons aussi que le Communisme est une conséquence 
rigoureuse, infaillible, de toutes les améliorations et de tous les progrès 
sociaux. 

Et aminée "Humanité ne peut pas vivre sans progrès ; la preuve en 
est que l’Europe, de cosaque qu’elle était.naguère tout entière, devient 
irrésistiblement démocrate et socialiste; il en résulte que toutes les 
Nations marchent fatalement à la réalisation du Communisme, qui est le 
dernier terme de toutes les Révolutions. 

Remarquons qu’à ce développement de l’opinion du journal légiti¬ 
miste il ne manque qu’une seule conclusion, c’est que son système, 
comme barb. re, oppressif, rétrogradé et matérialiste par excellence, 
est inévitablement destiné à périr, à tout jamais ; tandis que ie Commu¬ 
nisme seul, réalisant la Fraternité avec toutes ses conséquences, accom¬ 
plira la destinée de loutel’Humamlé, et se perpétuera avec son bonheur 
impérissable, nui lui est déjà promis depuis tant de siècles par le | 
Fondateur du Christianisme. 
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Notre.ennemi, c’est notre maître. 

(La Fontaine). 

Depuis le commencement de son existance l'Humanité est divisée en 
deux classes, en oppresseurs et opprimés, en exploiteurs et exploités. 
Selon la judicieuse observation de Volney, il n’y a aujourd’hui de milieu 
pour personne : il faut se ranger avec les uns ou les aulres. 

Suivant la tradition biblique les hommes se sont divisés dès le com¬ 
mencement en deux camps : celui des Àbels ou des justes, dont l’exis¬ 
tance normale, providentielle, divine fut anéantie, ensevelie dans la 
mort, par un fratricide; et celui des Gains ou des assassins, qui en vertu 
de leur force ou de leur ruse sont devenus maîtres et possesseurs de 
tout, même de la part des Abels. 

Dieu notre Pèbe commun ne pouvait ainsi abandonner ses enfans à 
la merci de la violence, de la vengeance et du crime. 11 prit donc le 
parti des déshérités et des opprimés, et demanda compte aux Caïns de 
de leurs actions abominables. 

Ceux-ci se montrèrent endurcis, incorrigibles, en prétendant qu’ils 
n’étaient obligés à aucune solidarité avec leurs Frères. Le Père éternel 
maudit ces individualistes et ces assassins, qui reconnurent d’ailleurs 
eux-mêmes avoir mérité d’être exterminés ; mais il défendit de les tuer 
{Genèse ch. IV.); et il promit à l’Humanité qu’elle serait sauvée à ja¬ 
mais de la mort, que subissaient innocemment les Abels, par suite du 
mensonge, de la ruse et des promesses de ce vieux serpent symbolique, 
qui se présente encore aujourd’hui à nous sous la figure des diplomates 
et des jésuites. 

Voilà l’origine, la raison et l’histoire de toutes les Sociétés individua¬ 
listes, c’est-à-dire des monarchies, des fausses républiques, des aristo¬ 
craties, des castes et des Peuples asservis. 

Voilà la véritable question sociale, posée devant la République du 24 
février, qui est venue avec la mission d’effacer toutes les iniquités, de 
réparer toutes les injustices, d’abolir tous les privilèges, de mettre fin à 
toutes les exploitations de l’homme par l’homme, de supprimer toutes 
les servitudes et la misère, de réduire les oppresseurs au rôle de servi¬ 
teurs, et de réaliser enfin le Règne de Dieu sur la terre, en assurant la 
Souveraineté pour chacun et . pour tous et la Fraternité entre 
tous. 

Depuis des siècles, cette grande question a été déjà bien des fois 
agitée, principalement par un Communiste Galiléeu, qui pour faire 
cesser le règne des Caïns, le règne du mensonge, de la ruse, de la cor¬ 
ruption, de la violence ei de la mort, cherchait à établir sur toute la 
terre la Solidarité universelle, et la Fraternité humanitaire. 
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Pour qu’gii ne puisse se tromper sur la signification de sa Réforme 
et sur la portée de l’Association fraternelle qu’il provoquait entre tous 
les hommes de bonne volonté, il ne l’appela point Empire ni Républi¬ 
que, noms appliqués déjà à la Société des Caïns; mais il la qualifia de 
Règne ou Empire de Dieu, Eglise. Pour ne laisser aucun doute sur la 
uature de la Société qu’il voulait fonder, il enseignait que nous sommes 
tous Freres, et que nous ne devons former tous qu’une seule famille où il 
n’y a de privilège pour personne, où les premiers sont comme les der¬ 
niers, et les Chefs comme des Serviteurs de tons, sans pouvoir jamais 
imposer par violence à personne leur volonté, leur commandement, ni 
même leur service. 

Mais les Caïns, irrités comme une bête féroce à qui la proie échappe, 
pour anéantir l’Entreprise humanitaire de ce Libérateuh, lui firent 
expier sur le Goigotba^son dévoûment pour ses Frères déshérités, 
exploités et opprimés. Et quand ils s’aperçurent que sa mort ne pouvait 
empêcher la continuation de son Œuvre, ils se déclarèrent eux-mêmes 
Chrétiens, ses Apôtres, ses Continuateurs, avec toutes les démonstra¬ 
tions de régénération, d'abnégation, de saineté et de dévoûment à la 
Cause de l’Humanité souffrante. Mais ils ne le firent qu’en apparence, 
pour s’emparer du gouvernement dans son Eglise,' afin de pouvoir tout 
commenter, expliquer, diriger et commander an profit de leur domina¬ 
tion et de leur oppression. 

Avec cette perfidie, qni les caractérise encore aujourd’hui, ils se fi¬ 
rent plus Chrétiens que tous les Chrétiens, afin de pouvoir exterminer 
les véritables Apôtres et Réalisateur de la Fraternité évangélique. Ils 
continuent encore de joner ce rôle ignoble, même en ce moment où le 
pape, l’un de leurs chefs, pousse l’impudence jusqu’à bénir le tyran 
sanguinaire de Naples, en le présentant comme un modèle de piété, et 
en maudissant toutes les populations qni cherchent à reconquérir leur 
dignité et qui ne demandent que laTéalisation de l’Evangile. 

Ce sont aussi eux qui, monaTchiens dans l’àme, se font aujourd’hui 
passer pour de meilleurs Républicains que tons les Républicains de la 
veiüe, afin de pouvoir mieux les asservir tons ou les exterminer. 

Ce sont eux qui. pharisiens, jésuitesou républicains honnêtes et mo¬ 
dérés, sont toujours les mêmes, et qni se font tout à tous, afin de pou-! 
voir s’emparer de tout et exploitertout. 

Us crient : vive la République ! pour pouvoir plus facilement la tra¬ 
hir, la vendre et l’anéantir au profit de la monarchio, qui répond la 
mieux à leurs vœux, et dans laquelle ils croient trouver leur salut. 

Ils sont toujours disposés à accepter, même à prôner tous les pro¬ 
grammes, toutes les constitutions, toutes les doctrines, tous les systè¬ 
mes, même l'Evangile, pourvu qu’ils conservent eux seuls le pouvoir 
illimité avec la faculté de les expliquer, enseigner, appliquer et réaliser. 
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H Mais quanti ils s’aperçoivent que les Justes prennent une attitude 
Hferme, et qu’ils sont bien résolus de réa'iser la Fraternité évangélique, 
jpialgré eux. sans eux et même contre eux, ils cherchent par la ruse et 
j les plus séduisantes promesses, à entortiller leurs Frères qui sont sans 
; défiance ni arrière-pensée. 

Sous le prétexte de perfectionnement, de progrès, d’ordre, de liberté ou 
l’autre jonglerie semblable, ils substituent adroitement leur système 
fratricide à celui de l’Evangile, et lorsqu’ils parviennent à le faire adop¬ 
ter, comme une pilule empoisonnée, sous l’enveloppe d’une constitu- 
* ion ou d’un code quelconque, ils proclament avec une grande solen- 
lité que la Société, la Religion, la Morale, la Propriété et la Famille sont 
iauvées. Et le plus souvent, le Peuple ignorant et crédule, ne s’aperçoit 
ms que dans toutes ces vaines parades il ne s’agit nullement de la Pro- 
iriété, de la Famille, etc., instituées et sanctifiées par l’Evangile, en vue 
lu bonheur commun de toute la Famille humaine, mais uniquement de 
telles des Caïns. 

Au moment de leur triomphe, il se trouve malheureusement toujours 
les scribes, leurs valets ou compères, qui prêchent et enseignent, avec 
imphase et une grande apparence d’autorité, que ia Fraternité évangé- 
ique n’est qu’une niaiserie; —que leur doctrine est bien supérieure à 
ouïes ces billevesées utopiques; — que la Constitution et la loi, faites 
iar d’habiles Caïns. assurent au Peup'e tout ce qu’il lui faut; — que 
l’esi-là tout le progrès possible, toute la perfection, tout le salut so- 
lial ; — et que hors de là il n’y a que des illusions et des chi- 
aères. 

Ces pharisiens, pour mieux tromper le Peuple, marchent sous sa 
tannière, imitent même ses allures et son langage ; ils poussent leur 
typocrisie jusqu’à venir s’asseoir aux repas communs avec lui. 

Mais heureusement le Peuple commence à apprécier ses véritables 
mis et à connaître ses ennemis. Quand ceux-ci, dans un baiser de Ju- 
las, répètent son cri: Vive la République\ le Peuple croit s’être 
rompé, se défie, et se met à crier : Vive la République démocratique ! 
)uand ceux-ci continuent à reproduire son programme, le Peuple se 
eprend et crie: Vive la République démocratique et sociale’ ou tout 
implement: Vive la Sociale !... 

Ces sortes deRépubliques s’usent et passent bien vite; carie Peuple, 
rompé par leurs apparences et leurs promesses fallacieuses, n’en veut 
dus. Il s’aperçoit qt’il ne cesse d’être joué et asservi, le plus souvent 
iar ceux-là même qui lui promettaient la meilleure République possi- 

Î le. Il se fortifie de plus en plus dans cette conviction que, sans la réa- 
sation de la Fraternité évangélique, il n’a rien de bon à espérer de tous 
is systèmes, de toutes les réformes politiques et de toutes les institu¬ 
ons sociales. Il vent et cherche avant tout la République frateb- 
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selle, dont le triomphe amènera toutes les améliorations, tous les per- 
fectiouuemens, comblera de bonheur tous les Hommes, et réalisera le 
Règne de Dieu sur la terre. 

On ne peut pas suivre à la fois deux routes opposées. On ne peut 
pas accepter la République fraternelle et continuer le règne des Gains, 
la monarchie, l’aristocratie, l’exploitation de l'homme par l’homme. Il 
faut opter. 

Le grand jour de la vérité envahit déjà toutes les régions naguère 
plongées dans des ténèbres séculaires. Les deux camps se dessinent de 
mieux en mieux. Le jour du grand Jugement approche. La volonté de 
Dieu, qui est notre unique constitution et notre invariable loi, sera 
accomplie, sa Justice sera faite, son Règne sera réalisé; tous les hom¬ 
mes, eu devenant Souverains et Frères, seront sauvés !... 

Ne nous laissons donc point tromper par ces Escobards qui, au nom 
du Socialisme, nous promettent tout, et qui cependant, loin de poursui¬ 
vre la réalisation de la Fraternité âvec toutes ses conséquences, ne 
cherchent qu’à perpétuer l’Individualisme et la Concurrence, sans les¬ 
quels le règne des Caïns ne pourrait jamais subsister. . 

Pénétrons-nous bien de ce principe évangélique que nous sommes 
tous Frères,' et que nous ne devons jamais établir ni souffrir d’autres 
relations avec nos semblables, que celles qui sont fraternelles. En vertu 
de notre dignité d’Eufans de Dieu, nous sommes au-dessus de tous les 
Rois et Archiprêtres, qui n’ont d’autre titre que le privilège et la force. 
Dans notre République fraternelle, il n’y a pas un seul maître, pas un 
seul exploiteur, pas un seul privilégié : tous au contraire sont Souverains, 
et personne ne peut être soumis à un commandement qui lui serait im¬ 
posé par la violence des autres. 

Tous les membres de notre Société sont Travailleurs ; tous les Tra¬ 
vailleurs sont Fonctionnaires; tous les Fonctionnaires sont nos Elus et 
tous nos Chefs ne sont que nos Serviteurs. 

En Tenu de notre Souveraineté, nous changeons nos Fonctionnaires, 
nos Serviteurs, quand nous le voulons, sans aucune permission ni au¬ 
torisation de personne. Et celui qui voudrait nous ravir cette Souve 
raineté, ou qui tenterait de s’imposer à nous, ou de nous imposer un 
chef, un directeur ou même un serviteur quelconque, serait regardé 

S ar tous comme un audacieux violateur delà Constitution éternelle 
e l’Humanité. 

Cette Souveraineté, qui n’a d’autre limite ni règle que la Fraternité 
entre tous, c’est le premier point de départ de notre politique, c’est 
notre premier droit de citoyen, c’est la première condition de l’existence 
de notre République, qui était inaugurée en Février par l’engagement 
joleonei de réaliser en France la Liberté, l’Egalité et la Fraternité. 
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Nous sommes tous Enfans de Dieu, donc nous sommes tous Souve¬ 
rains et Frères. 

C’est de la volonté de Dieu, de la destinée de l’Humanité, de la Cons¬ 
titution éternelle de la Famille humaine, que tirent leur origine et leur 
sanction la Souveraineté de tous et la Fraternité entre tous. Il ne 
peut y avoir au monde de constitution ni de lois contre elles. 

Celui qui attente à cette Constitution génératrice de toute dignité 
et de tout droit humain, qui est antérieure et supérieure à toutes les 
autorités et à toutes les lois humaines, se révolte contre Dieu lui-même, 
commet un crime de lèse-Humanité, et se met lui-même hors la loi. 

La première conséquence d’une proclamation sincère de la Républi¬ 
que, c’est la Souveraineté de tous et la Fraternité entre tous. C’est donc 
l’abolition complète de tous les privilèges, de toute domination de 
de l’homme sur l’homme et de toute exploitation de l’bomme par 
l’homme. Entre de véritables Frères il ne peut y avoir de maîtres ni 
d’exp'oiteurs. 

Un maître quel qu’il soit dans une vraie République, c’est une ano¬ 
malie; c’est uue monstruosité qui doit disparaître; c’est un ennemi de 
la République qui doit être vaincu et désarmé. C’est un ennemi d’autant 
plus dangereux qu’il se trouve dans l’intérieur de la Famille nationale ; 
il faut donc s’en affranchir avant tout et à tout prix. 

En effet, tous les ennemis extérieurs, et toutes les coalitions du monde, 
fussent-elles mille fois mieux armées qu’elles ne le sont, seraient com¬ 
plètement impuissantes contre nous, si nous n’étions point divisés par 
ces arrogans exploiteurs du Peuple, qui veulent rester à tout prix nos 
maîtres. 

Supposons un instant que notre Gouvernement provisoire eût pro¬ 
voqué et protégé une organisation sociale vraiment fraternelle, sans 
exploiteurs, sans maîtres; eût-il jamais été possible que nous ayons 
éprouvé tant de malheurs, attiré tant de calamités sur tous les Peuples 
de l’Europe, sans aucun autre résultat que l’affreuse misère, des haines 
implacables, et une guerre civile d’extermination en perspective ?... 

A l’œuvre donc Frères ! Il est toujours temps de faire le bien. Ne 
craignons plus de nous compromettre par la Vérité, la Justice et la 
Perfection. Ne laissons plus de place à cette sauvagerie et à cette lâche 
barbarie qui ravagent les plus belles villes de l’Europe, et exterminent 
les populations les plus généreuses ! Réalisons l’Evangile avec toutes 
ses conséquences, ou ce.-sons de jouer le rôle d’hypocrites et abjurons 
à jamais le titre de Chrétiens !... 

Les vrais Chrétiens savent très bien qu’ils sont tous appelés dans le 
Royaume éternel des Bienheureux, où il n’y a de place que pour des 
Elus. Ce Royaume c’est notre République fraternelle. N’admet- 
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tons donc dans notre Société républicaine, et même dans nos relations 

fraternelles, que ceux qui sont nos élus. 

Ne nous laissons imposer à aucun titre, par aucune raison, ni sous 
aucun prétexte nos chefs, nos commandans, nos administrateurs, nos 
serviteurs, ni même nos compagnons et camarades ! Nous sommes tous 
Souverains et nous ne devons nous laisser autrement traiter par per¬ 
sonne qu’en Frères.' 

Si on nous fait la guerre, parce que nous voulons sincèrement et 
ioya'ement la réalisation de la Fraternité avec toutes ses conséquences, 
même au profit de nos éternels ennemis; acceptons la guerre, même la 
gaerre à mort ; car il vaut mieux en subir tous les malheurs, que de con¬ 
sentir encore à la prolongation Mu règne de Pinjustice et de l’ini¬ 
quité. 

Arrière donc tonte violerce, toute astuce, tout mensonge, toute cor¬ 
ruption, et tous privilèges de quelque nature qu’ils soient !... Arrière 
tout pouvoir, tout commandement et toute direction, dont les organes ne 
sont pas élus par le Peuple, ou ne peuvent être, an besoin à. tout mo¬ 
ment, changés par le Peuple! 

Arrière toute exploitation de l'homme par l’homme, et tonte domina¬ 
tion de l’homme sur l’homme. 

Le moment solennel ponr toute l’Humanité est déjà venu, où tous les 
obstacles doivent céder et toutes les barrières disparaître devant l’ac¬ 
tion toute puissante de la Vérité, de la Justice et de la Fraternité ! 

Arrière tous les Calns; vous ne savez que tuer pour pouvoir plus fa- 

cilemeL vous approprier tout le pouvoir et toutes les richesses!.Si 

vous ne voulez que de l’or, prenez-le tout. Nous vous l’abandonnons de 
très bon cœur, avec tous les trésors de la France. Nous nous obligeons 
même, au besoin, à vous envoyer à nos frais dans la riche Californie, 
afin que vous puissiez en recueillir davantage et vous y enrichir à sa¬ 
tiété. Mais quant au sol de la France, à tous les instrumens de travail 
et à la direction de nos affaires, vous ne les aurez plus jamais!.... De¬ 
vant Dieu et dans notre conscience, votre règne est fini sans retour, à 
tout jamais! Car il ne reste plus le moindre doute, pour le Peuple, que 
la France ne sera jamais grande, glorieuse, puissante ni heureuse, tant 
que vous serez à la tete des affaires publiques et tant que vous ne serez 
réduits à la position évangélique, où vous ne pourrez plus disposer 
d’aucun instrument de travail sans travailler vous-mêmes, d’aucune fa- 
Tenr, d’aucune place, d’aucun pouvoir, pas même de celui de garde- 
champêtre ou de simple caporal !... 

TaDt que vous pourrez arbitrairement disposer en maître de ces cho¬ 
ses-là, vous serez toujours nos ennemis, et des ennemis beaucoup plus 
dangereux pour nous que les Russes vos amis; car ceux-ci ne peuvent 
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au moins, comme vous, disposer de nos personnes ni des fruits de notre 
traTail. 

Et sachez le bien, nous vous condamnons et vous repoussons non 
point comme propriétaires, riches ou capitalistes ; mais uniquement 
comme nos oppresseurs, exploiteurs, maîtres ou dominateurs. Nous ne 
vous envions nullement vos propriétés et vos richesses. A l’exemple des 
Chrétiens primitifs, nous ne recherchons que vos personnes, pour fra¬ 
terniser et nous associer librement avec vous. 

Si vous nous repoussez et que vous préfériez vivre dans l’isole¬ 
ment et dans votre individualisme, nous vous laissons et garantissons la 
disposition, complète de toute la valeur de vos propriétés et de vos 
richesses, mobilières et immobilières, bien ou mal acquises. Si 
vous êtes assez fous d’y chercher votre bonheur, nous sommes dis¬ 
posés, par compassion pour vous, à vous assister au besoin et à vous 
secourir. Nous pouvons même nous engager à vous donner tout notre 
argeut, jusqu’au dernier centime, et a nous en passer complètement. 
Mais nous voulons à tout prix conserver vis-'a-vis de vous notre position 
de Souverains et de Frères ; de manière que personne de vous, même 
pour tous les trésors du monde, ne 'puisse jamais asservir, corrompre, 
louer, engager ni même obliger aucun de nos Frères , à vous prosti¬ 
tuer ses services ou ses complaisances à quelque titre que ce soit. 

Qu’avous-nous besoin de vos trésors tt de vos richesses, nous qui 
produisons tout ? Puisque dans notre République fraternelle chacun re¬ 
çoit de tout suivant ses besoins, que pourriez-vous nous donner ou 
nous- assurer au-delà de ce que la Société nous donne et assure ? Fus¬ 
siez-vous même les plus riches au monde, n’êtes-vous pas toujours plus 
pauvres que tous nos Frères associés solidairemeut, qui, selon la pro¬ 
messe évangélique, sont Rois de L'Avenir et à qui toute la terre appar¬ 
tient?..., A quel, titre oseriez-vous prendre envers nous, Souverains 
comme vous et vos Frères, le titre, l’autorité ou les airs arrogans de 
magnanimes protecteurs, oude généreux bienfaiteurs ? Ne sommes-nous 
pas, devant Dieu et dans notre conscience, membres d’une Société qui 
nous protège mieux que les meilleurs pères, mères, frères, sœurs, amis 
et bienfaiteurs ?... 

Réfléchissez doue, ô Frères égarés ! Ne poussez pas plus loin votre 
aveuglement ! Ne vous endurcissez pas plus longtemps dans votre ini¬ 
quité, qui a couvert déjà toute l’Europe de ruines, de deuil et de misère! 
Revenu s à nous avec cette confiance que donnent l’Amour, la Justice 
et ia Vertu ! Nous vous tendons affectueusement nos bras ! Nous invor 
quons encore, malgré vos cris de colère et de menace, vos. sentimens 
d’humanité, que nous supposons ne pas être tout à fait éteints dans vos 
cœurs ! Géssez dune à jamais d’être nos oppresseurs,, nos exploiteurs et 
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nos maîtres!.... Ne formons tous désormais qu’une seule Famille de 
Frères !... 

, Paris, le 13 mai 1849. 

FRATERNITÉ. 

Adoptons, pratiquons, proclamons, pro¬ 
pageons le principe chrétien de la Frater¬ 
nité, tirons-en toutes les conséquences, et 
nous arriverons à l’organisation sociale la 
plus parfaite, et la plus capable de réaliser 
complètement le salut et ic bonheur de 
l’Humanité. 

Cabet. 

Comme i! n'y a au monde qu’un seul Dieu et qu’une seule Vérité, 
de même il n’y a qu’un seul principe générateur de toute Justice, de 
toute Science sociale, de toute Morale et de toute Religion ; c’est la 
Fraternité. 

En dehors de la Fraternité, la Justice, la Science sociale, la Morale 
et la Religion ne sont que des préjugés, des erreurs, des mensonges 
et des iniquités traduites en paroles ou en actions. 

Cherchez quel était le principe de ces Philosophes, dont les pré¬ 
ceptes, la science et l’exemple ont imprimé la plus forte impulsion au 
progrès de l’Humanité, et vous reconnaîtrez avec étonnement que tous, 
sans exception, ne pouvaient trouver un autre point d’appui que la 
Fraternité, de mieux en mieux sentie, de mieux en mieux définie et 
mise en pratique. 

Depuis l’antique précepte de la Philosophie chinoise : ne fais pas à 
autrui, etc. ; fais aux autres, etc. ; — depuis le précepte de Moïse : 
aime ton Dieu de toute ton âme.... et ton prochain comme toi-même; 
— jusqu'au Crucifié que les Pharisiens, non moins habiles que nos 
honnêtes et modérés, ont su faire passer, aux yeux du Peuple trompé, 
pour un pins grand scélérat que l’assassin Rarabas; tous les Réforma¬ 
teurs ont uniquement prêché la Fraternité, sous diverses formes, et 
n’ont cherché que sa réalisation plus ou moins complète. 

Jésus-Christ n’a-t-il pas prêché la Fraternité, quand il répétait à ses 
Disciples : Je vous donne un NOUVEAU commandement : aimez- 
vous les uns les autres, comme je vous ai aimés. Personne ne peut 
avoir un plus grand amour que de donner sa vie pour ses amis. 
Cest par là qu’on reconnaîtra que vous êtes mes Disciples, quand 
vous vous aimerez les uns les autres ? 

N’est-ce pas prêcher la Fraternité que d’enseigner : Si vous n’aimez 
pas votre Frère que vous voyez, comment pouvez-vous aimer Dieu 
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que vous ne voyez pas? Celui qui n’aime point, demeure dans la 
mort. Si nous nous entre-aimons. Dieu demeure véritablement en 
nous, et notre amour pour lui est parfait ? 

Notre divin Législateur ne voulait-il pas introduire dans l'ordre poli* 
tique et dans !a vie sociale une réforme radicale, basée sur la Frater¬ 
nité, quand il recommandait instamment à ses Fidèles de chercher 
avant tout une organisation sociale où Dieu seul serait l'unique Roi, 
Seigneur, Maître et Père de tous les Hommes ? 

Ne nous a-t-il pas fait connaître, ce Prince de l’Avenir, que la réali¬ 
sation de la Fraternité était d’une importance beaucoup plus grande 
pour l’Humanité que tous les progrès des Sciences et de l'Industrie, et 
toutes les conquêtes de la Politique, quand il nous enseignait que la 
Fraternité, appliquée à toutes les relations sociales, réaliserait le Rè¬ 
gne de Dieu sur la terre, qui comblerait les hommes de .tous les biens, 
et leur amènerait inévitablement un .bonheur que l’œil n’a jaunis vu, 
que l’oreille n’a jamais entendu, et que la pensée humaine n’a jamais 
conçu? 

Ce grand Prophète du salut impérissable de l’Humanité, ne nous a-t- 
il pas montré de la manière la plus évidente, que la Fraternité doit être 
notre unique règle sociale, quand.il voulait, même aux dépens de sa 
vie, amener tous les Peuples âne former qu’une seule Famille de Frè¬ 
res, dont les chefs de tous degrés ne seraient que des serviteurs, sans 
autres privilèges que ceux qui seraient accordés aux plus petits et aux 
plus faibles? 

Le principe trinaire de notre République : Liberté, Égalité . 

n’est qu’une amplification du principe unitaire : la Fraternité, C’est 
tout simplement l’affirmation de cette vérité que la Fraternité sans Li¬ 
berté et sans Egalité est inconcevable, et qu’elle se manifeste inévita¬ 
blement, entre ceux qui la pratiquent, par la Liberté de tous, sans 
aucun privilège pour personne. En effet, de véritables Frères ne son¬ 
gent même point à mettre en question leur Liberté ou leur Égalité mu¬ 
tuelle : ils s’aiment, ils s’entraident, ils se dévouent les uns aux autres 
jusqu’à la mort. 

Les termes de Liberté et d 'Égalité sont essentiellement négatifs : 
on s’en sert pour protester contre l’oppression, et l’exploitation de 
l’homme par l’homme. Si vous admettez le contraire, vous èies obligé 
de reconnaître qu’ils ne sont affirmatifs que dans la bouche d’un esclave, 
révolté contre son maître. 

Ces deux prétendus principes sont essentiellement individualistes, 
égoïstes : ils n’impliquent ni le dévoûment, ni l’amour, qui sont de 
leur nature les plus énergiques mobiles de la sociabilité, et qui se tra 
duisent toujours par le sacrifice volontaire et spontané de notre Liberté, 
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de nos plaisirs, de notre rie même, pour le saint et le bonheur de nos 
Frères. 

Tous ces systèmes prétendus sociaux, exclusivement basés sur une 
de ces deux aspirations favorites des esclaves, ne cessent cependant 
d’être prônés depuis des siècles par les Républicains non-socialistes. 
D n’est donc point étonnant, quê tons les efforts, toutes les conquêtes 
et tons les sacrifices, de ces païens de nos jours, aboutissent toujours 
aux déceptions amères; parce qalls n’entrent pas franchement dans la 
réalisation de la Fraternité : leurs systèmes sont bâtards, stériles, tou¬ 
jours individualistes et marchands:. C'est pourquoi toutes leurs élu¬ 
cubrations, même celles qui ont l’apparence delà science, aux yeux de 
vrais Chrétiens, hommes pénétrés du principe de la Fraternité, passent 
toujours pour des doctrines des Pharisiens, des escobarderies plus ou 
moins savantes. 

Il est des gens, graves et fraternels en apparence, qui, par leur cal¬ 
cul égoïste, réduisent tout au culte de leur personnalité. Ces gens pré¬ 
tendent que la Fraternité u’esl point un principe, mais un fait, résultat 
d’un principe métaphysique 'supérieur, qui nous enseigne pourquoi 
nous sommes Frères et comment nous devons pratiquer la Fraternité... 
Pauvres gens ! Ce sont des doctrinaires, qui ce vivent que par leur 
doctrine et pour leur doctrine !... Si vous examinez bien leur \'.e et 
leur prétendu principe, qu’ils disent supérieur à la Fraternié, vous 
trouverez facilement qu'ils ne cherchent, ne reconnaissent, n'aiment et 
ne prêchent que leur personnalité, — qu’ils se croient au-dessus des 
autres, — qu’ils n’ont point de Erères, — et que s’ils en cherchent, 
c’est uniquement poar se faire valoir, pour être admirés, prônés 
pour leur Doctrine. 

Du moment que vous ne venez à moi qu’avec votre doctrine et pour 
votre doctrine, que vous ne voulez de moi qu’autant que j’accepte votre 
doctrine, vous chercLez à devenir mon exploiteur. Vous ne venez point 
vous unir à moi comme Frère, mais vous vous attachez à moi comme 
Procuste. Vous cherchez à faire de moi une image et une ressemblance 
de vous-même; vous voulez me confisquer au profit de voire individua¬ 
lité ; vous ne reconnaissez rien au-dessus de vous ; vous n’êtes qu’un 
orgueilleux, nu impie, un athée! Et quand vons me parlez de Dieu, de 
Religion et d’Æmour, vous ne ie faites qne pour trouver un véhicule à 
votre petite doctrine. Vous faites d» jésuitisme à votre manière. La 
vraie Fraternité n’a après Dieu, notre Père commun, d’autie cause, 
d’autre condition qu’elle-même : elle ne dépend d'aucun système, 
d’aucune doctrine. Elle est tout à la fois principe, moyen et but : pré¬ 
tendre le contraire, c’est nier «anéantir la Fraternité elle-même. 

Toute l’histoire de l’Humanité nous prouve que les doctrines et les 
systèmes, loin de produire la Fraternité et la Religion, en reliant tous 
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les hooimes en une seule Famille de Erères, n’ont jamais servi qu’à les 
désunir, à les diviser en sectes, à susciter des hérésies et les plus vio- 
lens déchiremens. 

C’est pourquoi Jisus-Cbrist n’a point cherché à formuler un sys¬ 
tème ou une doctrine, n’a rien même écrit à ce sujet, et il a concentré 
toute sa science et tous ses préceptes, dans un seul commandement, la 
Fraternité évangélique, qui, sans la Solidarité et la Communauté n’est 
qu’un mensonge et une jonglerie. 

Ainsi, prétendre qu'une doctrine nu un système peut produire la 
Fraternité, c’est soutenir qu’on ne peut aimer, si on ne comprend, si 
on n’accepte tel ou tel dogme, ou si on ne s’élève à la hauteur de telle 
ou telle théologie; c’est soutenir que les plus savans sont les plus dé¬ 
nués au Peuple ; c’est soutenir enfin qu’on ne peut vivre qu’après 
; ‘être pénétré de certaines conceptions à la mode. 

\ Vouloir, savoir et pouvoir sont sans doute les trois conditions de 
tout acte humain complet ; mais le vouloir ou l'amour en est le géné¬ 
rateur principal, sans lequel l’homme ne peut jamais acquérir le savoir 
ni le pouvoir. 

En vérité, en vérité, les Chrétiens d’aujourd’hui, bien qu’ils n’aient 
rien de commun avec le Fondateur du Vrai Christianisme et ses 
Apôtres, bien qu’ils soient disposés à Pair, à calomnier, à persécuter, 
à ejterminer même les Apôtres et les Réalisateurs de la Fraternité, 
sont encore moins égarés, touchant les vrais principes de la vie so¬ 
ciale, que de prétendus Socialistes qui n’admettent rien au-delà de 
leur doctrine, qui réduisent tout leur système à la Liberté, ou i’ËGA- 
lité seule ; car les Chrétiens n’enseig lent jamais que leur Dieu ne 
soit que Liberté ou Égalité; mais ils soutiennent envers et contre 
tous leurs adversaires, que leur Dieu, Père de tous les Hommes, c’est 
I’Amour, qui ne peut avoir de principe supérieur à lui, et qui se ré¬ 
vèle et se manifeste parmi les Hommes sous la forme de la Frater¬ 
nité. 

Attachons-nous donc à ce principe divin comme à un rocher con¬ 
tre lequel les Ilots les plus impétueux de l’individualisme vont se bri¬ 
ser ! Attachons-nous à ce principe générateur d autant plus qu’il est 
encore méconnu, même par ceux qui en devraient être les plus ardens 
Apôtres ! Ne cherchons plus en vain et u'espérons rien en dehors de la 
Réalisation de la Fraternité, qui nous amènera le Règne de Dieu sur la 
Terre, avec tous les biens nécessaires au bonheur de l’Humanité par 
surcroît! 
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La liberté, à nous, c’est la faculté de vivre 
en Frères sans aucun empêchement. 

Les nations et les hommes invoquent souvent cette divinité qu’on ho¬ 
nore sous le nom de Liberté. On se dévoue volontiers à la servir, on 
s’enthousiasme pour elle, on ne recule devant aucun sacrifice, pas 
même les sacrifices humains, pour gagner ses faveurs. Voyons donc ce 
que c’est que la Liberté. 

Pour un Malthusien (1). 

Si vous demandez à un Malthusien ce qu’il entend par la Liberté, il 
vous dit : <■ Laissez faire, laissez passer ; chacun chez soi, chacun 
pour soi; c’est la vraie libertéque j’aime et que je pratique, Mon chanqj 
ma boutique, c’est moi. Je me procure tout ce qu’il me faut en payant. 
Je n’ai besoin de personne; je ne dois rien à personne. Tout va au, 
mieux dans ce meilleur monde possible, quand mes affaires vont bien. » 

Nous lui répondons: — Oui, homme sans cœur et sans entrailles, ta 
liberté à toi, c’est ton isolement et ta sécurité dans les plaisirs du frère 
de Lazare! Ta vraie liberté, c’est celle de la concurrence et de l’anarchie 
à ton profit et aux dépens de tes Frères. C'est la vraie liberté de s’en- 
tr’esploiter, s’entredéchirer et de s’entretuer pour la plus grande gloire 
et le bonheur des plus forts, des plus riches, des plus instruits, des plus 
habiles et des plus effrontés, comme nous en voyons taut parmi les ré¬ 
publicains honnêtes et modérés. Arrière, parasite ! 

Pour un Constitutioniste. 

Celui-ci, aveuglé par son idolâtrie pour les lois faites par les hommes, 
répète : « Ma liberté à moi, c’est de ne pas violer la loi, concourir à sa 
confection, ne dépendre de personne, avoir la plus grande part dans le 
gouvernement, émarger le budget, jouir de rentes, posséder des actions 
de banque et de chemin de fer, et ne jamais me laisser surprendre pour 
un acte qui pourrait entraîner ma condamnation juridique. Je suis 
honnête et modéré, je ne demande que de ne pas être troublé dans mes 
jouissances, dont je crois ne pouvoir trouver la garantie que sous l’on* 


(I) Malthusien, disciple de Malthus, nom d’un économiste anglais dont les 
exécrables théories peuvent se résumer dans celle phrase célèbre : « Un homme 
qui natt dans un monde déjà occupé, si les riches n'ont pas besoin de son 
travail, est réellement de trop sur la terre. Au grand banquet de la Mature, 
il n’y a point de couvert mis pour lui. La Nature lui commande de s'en 
aller, et elle ne tardera pas à mettre elle-même cet ordre à exécution ... 

|(Essai sur la population, par Malthcs.) 
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I se d’dne monarchie constitutionnelle ou sous une république honnête 
modérée, gouvernée par des généraux et des banquiers, conseillée 
ir des avocats et d’autres hommes pratiques, qui savent diriger de 
andes exploitations et qui cherchent à faire marcher Leur commerce.» 
Oui, vous monarchiens, républicains du lendemain, républicains jé- 
ites, nous ne pouvons ignorer que vous savez à propos crier vive la 
tpublique , faire parade officielle de votre républicanisme, nous de- 
ms plutôt dire de votre cynisme, pour nous mieux tromper, afin de 
ms écraser, supprimer, anéantir et exterminer au profit de votre sys- 
me, que vous voyez s’écrouler sous le poids de vos iniquités. Votre - 
publique honnête et modérée, c’est celle de Guizot et de Mettcrnich, 
us un autre nom, ornée des sanglans trophées de Transnonain, du 
ihra, de Tamow, de Rouen, de Lyon et de Juin. Votre république, à 
us, c’est une insulte permanente à l’Humanité, c’est un outrage per- 
tuel au Peuple, c’est son esclavage, sa dégradation, son avilissement 
sa misère éternelle, pour assurer vos iniques privilèges, vps richesses 
votre règne; vous ne savez qu’opprimer et tuer, vous ne pouvez que 
iditer des spoliations et des assassinats : vous êtes des Malthusiens, 
rière, Caïns ! 

Pour un Catholique. 

Tout rétrograde et superstitieux qu’il est, un Catholique, se détour¬ 
ât des impies et des infâmes, et en élevant les yeux vers le ciel, s’écrie 
ec l’abbé Gerson, auteur de l'Imitation de Jésus-Christ : « O airna- 
; et douce servitude de Dieu : c’est toi qui nous rends libres et nous 
ictifie ! » 

— Oui, Frère, lui disons-nous, tu as raison d’aimer la servitude de 
eu; car c’est la conséquence du règne de Dieu, notre Père, 
e nous cherchons avant tout, et qui doit réaliser la plus par¬ 
te liberté et le plus complet bonheur pour tous. Mais pour- 
oi préfères-tu invoquer plutôt la servitude que le règne? As-tu donc 
jà oublié que nous sommes tous appelés à hégner avec notre Père,' 
non point à être esclaves? Ne reste-t-il donc plus dans ton âme qu’un 
itiment de servilisme, pour ainsi dédaigner la souveraineté de l’En- 
it de Dieu? Ne veux-tu donc plus savoir que notre Dieu, c’est notre 
re, — que nous sommes tous Frères, — que nous ne devons jamais 
:onnaître aucun homme pour notre Roi ni notre Maître, — que nous 
devons jamais nous laisser opprimer ni exploiter par personne, — et 
e nous ne devons accepter pour notre Chef que celui dont nous sommes 
s qu’il ne pouria se faire valoir plus qu’un serviteur?... Tu as l'air de 
louer que la servitude de Dieu, pourquoi supportes-tu donc la servi- 
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tade de l’homme ? Pourquoi te laisses-tu imposer sous divers prétextes 
des maîtres, des pasteurs, des directeurs, des gouverneurs, des préfets 
et des curés même, qui, lois d’être tes serviteurs, suivant le précepte 
positif de l’Évangile, ne sont que tes maîtres, tes exploiteurs, tes oppres¬ 
seurs ou valets d’oppresseurs ? Comment oses-tu te soumettre à eux et 
leur obéir? Ne sais-tu donc plus qu’on ne peut pas servir deux maîtres 
à la fois? 

Délivre-toi donc auparavant de toute servitude envers les hommes,- 
cesse de faire leur volonté, — déclare toutes leurs lois impies et 
sacrilèges, — et tu pourras après servir parfaitement ton Dieu, et 
jouir de la dignité et de la liberté de son Enfant, souverain par sa na¬ 
ture : autrement tu auras beau te dévouer et aimer la servitude parée 
du nom de piété; tu ne seras jamais qu’un misérable esclave. Arrière 
donc, rétrograde ! Quitte notre République, va vivre dans l’empire du 
tsar de Rome, si ta le trouves encore sur la terre ! 

Pour un Philosophe. 

Avec un air composé et grave, le philosophe nous enseigne avec 
Bacon, que nous ne pouvons être souverains ni libres qu’en obéissant 
à la Nature. Soyez-donc, nous dit-il, ses esclaves, et vous jouirez d’une 
parfaite liberté. 

— Tu as raison, brave combattant des préjugés, loi répondons nous, 
Tu es cependant complètement d’accord avec le Catholique qui sou¬ 
tient, lui aussi, que pour être libre, il faut faire la volonté de Dieu, et 
être son fidèle esclave. Seulement tu n’oses t’exprimer en mêmes ter¬ 
mes que lui, et tu évites les apparences qui pourraient t’assimiler à 
l’apôtre du servilisme, qui condamne et repousse la liberté, même 
pour sa propre pensée et sa conscience. Mais au fond tu n’es pas dn 
tout plus avancé que lui ; car pour obéir à Dieu ou à la Nature, il faut 
toujours connaître préalablement ses volontés, et avoir tous les moyens 
et toutes les facilités nécessaires de les remplir fidèlement : sans quoi, 
comme tu le reconnais toi-même, point de liberté pour personne. Tout 
le problème reste doBC pour vous deux également irrésolu. On vous 
reconnaît d’ailleurs tons les deux à vos œuvres. Arrière donc protes¬ 
tant : tu n’es pour nous qu’un jésuite déguisé ! 

Pour un Démocrate individualiste ; 

Dn des plus fameux Démocrates individualistes de nos jours, avec 
cette assurance qu’on lui connaît, proclame que : la Liberté, c’est le 
nom propre de la conscience et du moi. Il aurait été beaucoup plus 
clair, s'il avait dit : la Liberté, c’est la plus parfaite expression de l’indi- 



ndualisme et de l’égoïsme, que les Malthusiens savent au reste le mieux 
léfinir et pratiquer. If aurait pu dire encore, avec non moins de raison : 
a Liberté, c’est une. huître renfermée dans sa coquille qui n’est unie 
iar aucun lien de Solidarité ni de Fraternité avec ses semblables, et que 
a’première forte vague emporte. Toutefois nous nous empressons de 
econnaître que le moi de notre Individualiste définit assez bien sa 
,iberté dans son but et son étendue. 

Quant à la conscience, nous ne doutons point qu’elle est le foyer 
irincipal de lumière, de volonté et d’activité dans l’homme, et que par 
onséquent l’idée de spontanéité et de liberté est inséparable d’elle, 
lais nous ne croyons point qulil faille pour cela confondre et identi- 
ier ces deux idées fort distinctes. En admettant même le contraire, 
tous ne serions pas fort avancés ; car nous savons qu’un fou, avec toute 
a liberté, n’est fou que parce qu’il a une très forte conscience d’une 
dée fixe qui le rend fou, et qu’il accorde trop de' confiance à sa cons- 
:ience et à son moi. Ce qni devrait prouver à tout bon logicien que 
es individualistes et les égoïstes sont les plus fous de tous les hommes, 
i iu au moins le plus disposés à le devenir. 

! Ne parlons donc point de Solidarité, de Fraternité, de Société ni de 
Socialisme même, si nous aimons tant l’individualisme que nous ne sa- 
tons ni ne voulons point mettre notre conscience et notre moi à l’unis- 
;on de nos Frères. 

Dn sauvage même, dans son désert, n’est maître ni de ses pensées 
ti de ses actions : elles lui sont inspirées et commandées par le monde 
! intérieur, par la Nature. Il ne peut être maître de lui-même qu’autant 
> ju’il sait et peut la gouverner en souverain et se faire servir par toute 
f a puissance. Or, s’il vit isolé, sans le secours de ses semblables, son 
avoir et son pouvoir ssnt le plus souvent au-dessous de ceux des ani- 
; naux : s’il ne s’associe avec ses frères, pour produire un puissant foyer 
I le savoir et de pouvoir, nécessaire pour assurer sa souveraineté et son 
jègne, il devient esclave de tous les élémens et de tous les animaux. 

; Qu’est-ce que s’associer, si ce n’est d’entrer dans les rangs d’un corps 
;brganisé, et de confondre son existence avec la sienne? Ainsi donc, la 
; première condition de l’exercice raisonnable et utile de notre liberté, 

1 :'est l’Association, la pratique de la Fraternité. 

; j Celui qui ne veut se servir de sa liberté que pour pratiquer son indi¬ 
vidualisme est un imbécile ou un sauvage qui croit avoir le droit de 
tousser l’exercice de la concurrence jusqu’à dépouiller et même tuer le 
premier homme qu’il rencontre. 

Aujourd’hui, il n’y a plus d’autres sauvages ni barbares que ceux qui 
veulent à tout prix rester eux-mêmes dans l ’individualisme et l’imposer 
aux autres. Nous savons où ils se trouvent, nous les connaissons déjà 
suffisamment à leurs œuvres. 




Pour un Socialiste Icarien. 


Pour tout Socialiste sincère et éclairé, la Liberté c’est la faculté de 
parler et d’agir selon sa conscience , en accord et eu harmonie arec 
ses Frères. 

Mais pour conformer nos idées, nos discours et nos actions a celles 
de nos Frères, il faut déjà avoir des Frères, il faut déjà se trouver 
dans une Société de Frères, pratiquer la République fraternelle ■, 
tandis qu’aujourd’hui nous ne trouvons partout que des aggloméra¬ 
tions d’oppresseurs et d’opprimés, de maîtres et d’esclaves, d’exploi¬ 
teurs et d’exploités, de voleurs et de volés, de filoui et de dupes ; - 
des agglomérations, qui n’ont d’autres cohésions que le mensonge, la 
ruse, la corruption et la violence. 

Voilà pourquoi tous les efforts des vrais Socialistes sont dirigés à 
créer des noyaui de Sociétés ou Républiques fraternelles. Dans l’une 
de ces Républiques en germe, les Icariens mettent dès aujourd'hui su 
pratique le vrai Socialisme, et nous donnent des preuves irrécusables 
qu'ils comprennent toute la portée de notre devise républicaine ; 
Liberté , Égalité, Fraternité. Voici ce qu’un de ces intrépides Pion¬ 
niers de l'Humanité a écrit dans son journal de voyage sur la Liberté, 
telle qu’il sait la propager, la défendre et la mettre en pratique : 

« Il est un droit généralement mal compris, et dont l'interprétation plus ou 
moins exagérée cause des déceptions même parmi les dévoués à la Commu¬ 
nauté : c’est le droit de liberté. Plusieurs ne comprennent pas, par exemple, 
que la liberté individuelle poussée à l’excès n’est que de la sauvagerie. En 
effet, quels sont les êtres les plus libres sur la tene? Ne sont-cc pas les sau¬ 
vages isolés, dont aucune loi, aucun droit commun n’entravent les actions? 
Qui de nous voudrait de celte farouche liberté? Plus les Sociétés se rappro¬ 
chent de la perfection et moins les instiiutions semblent laisser de liberté à 
l’individu : la raison en est toute simple, c’est qu’à mesure que l'homme se 
civilise, il sent que, dans son propre intérêt, il doit s’astreindre à plus de 
devoirs soit envers la Société, soit envers chacun de ses membres. 

» Celte gêne sociale, basée sur les deux maximes évangéliques si connues et si 
peu pratiquées : e Ne fais pas à autrui, etc.,» peut sembler un esclavage soit 
à l’égoïste ou à l’orgueilleux, trouvant tout naturel de demander ou recevoir, 
mais s’étonnant qu’on exige d’eux; soit au riche ou au travailleur ignorant, 
croyant ne rieu devoir aux autres, parce qu’ils ne demandent rien que contre 
écus ou travail. Mais pour les hommes de progrès, pour les Icariens surtout, 
qui comprennent la Fraternité, la Solidarité humaine ; celle gêne, loin d’être 
on esclavage, n’est que l’accomplissement de devoirs réciproques, lesquels 
étant volontairement et librement consentis, sont pour tous et pour chacun 
une source de sécurité, de bien-être et d’affectueux rapports. C’est ainsi que 
doit se comprendre, je crois, la liberté, soumise à la Fraternité. » 

C Extrait du journal de voyage de Bourg.) 
Voilà une appréciation juste et véritable de la Liberté sociale, telle 
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lue la Fraternité l’inspire à tous les hommes de cœur, et que les parti- 
ans de la Liberté individualiste ne peuvent encore supporter à cause 
le leurs préjugés et de leur faiblesse. Charité donc et pitié pour eux!... 

Incroyables calomnies. 

Le départ du citoyen Cabet pour Icarie a été un signa!, 
jour tous les ennemis du Socialisme, d’une attaque générale 
contre lui, comme personnifiant le plus aujourd’hui l’idée de 
a réalisation de la Fraternité avec toutes ses conséquences, 
ils n’ont négligé aucune arme, et ils ont employé tous les 
noyens que peuvent fournir le mensonge, la perfidie et la ca- 
omnie.. 

Tous les journaux jésuitiques, légitimistes, financiers et 
bourgeois ont fait chorus de calomnies. C’était une émulation 
mtre eux pour montrer du zèle et de l’ardeur à mentir, à ca- 
omnier et à renchérir sur les mensonges et les calomnies des 
mtres. On aurait dit qu’on assistait à une comédie infernale, 
jouée au profit du mal, pour railler et outrager tout ce qu’il 
f a de plus' beau dans l’idéal, de plus moral dans le senti- 
nent, de plus généreux dans l’aspiration, de plus vrai dans la 
jensée, et de plus consolant dans l'espérance de l’Humanité. 

I Tous les journaux, depuis le National jusqu’à l’Univers, de- 
is le Siècle jusqu’à l’Assemblée Nationale, et depuis le soi¬ 
ent Républicain de Vasconie et le Censeur de Lyon jusqu’à 
Revue du Havre, tous, sous la conduite du grand patriarche 
s menteurs et des calomniatcurs,du même qui, au jour du dé- 
irementetdu deuil de la France, pour fomenter et exalter 
guerre fratricide, calomniait impudemment jusqu’aux fem- 
;s du Peuple, en les accusant mensongèrement qu’elles cou¬ 
lent les têtes aux gardes mobiles, qu’elles sciaient leurs 
rps et quelles les mutilaient; tous ces journaux poursui- 
ient partout le Gérant de l’Icarie de leurs sarcasmes, de 
1rs injures et de leurs accusations les plus perfides, en le 
présentant comme un homme sans honneur, sans probité et 
ns foi, qui ne cherche qu’à spolier ses concitoyens et à en 
ire des victimes. 





Cabet accuse d'escroquerie. 

Le 6 janvier 1848. 

Très cher frère Cabet, 

La nouvelle de ton arrestation m’a pénétré d’une douleur inexpri¬ 
mable ; le premier mouvement de mon âme était de courir à toi pour 
t’offri- tout ce que je possède avec ma vie, pour la défense de la cause 
dont tn te fais l’Apôtre en continuant l’œuvre divine de Jésus-Christ, 
liais comme je ne puis facilement parvenir jusqu’à toi, je te transmet 
cette offre par écrit 

Quelle mauvaise foi, quelle peffïdie de ces pharisiens qui osent t’ac¬ 
cuser d’escroquerie!. 

Si tn es escroc, Jésus-Christ, que la multitude suivait et à qui let 
femmes apportaient leur avoir, Tétait également aussi !. 

Si ta es escroc, tons ta Apôtres du Christ, à qui les fidèles appor¬ 
taient tout ce qu’il possédaient pour le mettre en commun, l'étaïeni 

également aussi!..... 

Sons savons où l’on rencontre facilement des escrocs! 

Bons sommes victimes des escrocs !. 

On nous escroque la Vérité, quand on veut nous maintenir à jamaii 
dans TignoraBce et les préjugés !— 

On nous escroque la Justice, quand on cherche à maintenir pour 
toujours les privilèges et la domination des privilégiés. 

On noos escroque la Liberté, quand, sous prétexte d’ordre et de de 
voir, an nous impose l’immobilité et Tesdavage!. 

On nous «croque la Fraternité, quand, par une manœuvre itrier 
mie, on nous divise, et quand, an nom de la science, de la capacité, d« 
mérite ou de la justice, on établit des privilèges et impose la domina 1 
troo des uns sur les autres !..... 

On noos escroque les fruits de nos labeurs, quand ou nous laisse 
languir pendant tonte notre vie dans les privations et la misère ; - 
quand on noos laisse mourir de faim, nous qui produisons et prépat ans 
tous les alimens ; — quand on nous laisse sans vêtemens, nous qui vêtis- 
sons tout le monde ; — quand on nous laisse sans abris, no us qui cons- 
■.misonsles palais et tontes les maisons !..... 

On nous escroque même notre vie, quand on nous regarde comme 
des machines ou comme de la chair à canon, et quand on se sert de nous 
an profit exclusif d’un petit nombre de privilégiés!. 

Oo nous escroque encore la Religion, quand, tout en reconnaissait 
Jésus-Christ pour Dieu, on repousse ses préceptes les plus essentiels, 
et quand ou refuse d’appliquer à L’ordre social sa loi, qui est la F rater 
nité et la Communauté!. 

Et on ne cherche point à garantir notre vie et notre propriété contre 
toutes ces escroqueries ; on ne poursuit pas les escrocs don! nous som¬ 
mes victimes; au contraire, on les protège le plus souvent!. 














CABET ACCUSÉ D’ESCROQUI 


ti 

Il s’est trouvé un Ami sincère du Peuple, un Frère des déshérités et 
es pauvres, un défenseur des spoliés et des opprimés, et les pharisiens, 
eins de fureur, le traitent comme ils ont traité Jésus-Christ et ses 
pôtres! 

0 ! très cher Frère ! on veut t’escroquer à nous, avec l’Icarie que tu 
jus prépares. On veut nous exploiter éternellement, au profit des pas- 
ons les plus égoïstes elles plus impies!.Et quand nous nous déten¬ 

ons de la manière la plus résignée, la plus fraternelle et la plus paci- 
Tue, on nous calomnie et on nous traite comme des voleurs et des 

rigands !. 

Courage, bien aimé Frère! ta cause est celle de l'Humanité.: ton 
anger est celui de tous les Pauvres ! Nous ne devons pas et nous ne 
aurons t’abandonner à la haine des pharisiens et des idolâtres ! Tu ne 
iras pas seul ! 

Si tu n’étais pas Frère du Pauvre, tu ne pourrais jamais être plus 
u’un juge, un procureur du roi, un député, un ministre, ou un prince, 
u serais toujours isolé et abandonné dans ta propre conscience, an 
lilieu de plus nombreux complices et courtisans. Tu n’aurais jamais da 
rères! Mais, puisque tu t’identifies avec nous et que tune vis que 
o«r noos, il est de notre devoir de donner notre vie, dans la mesura 
vangéliquei pour te défendre et pour seconder tes nobles efforts. 

Du moment que tu as commencé à vivre pour nous et à nousappren- 
re à pratiquer entre nous la divine Fraternité, ton existence n’est pins 
olée ni séparée de la nôtre. Nous sommes tous UN, et nous sommes 
rets h donner notre vie les uns pour les autres. 

Si une telle unité, dont tu es le principal auteur parmi i:ous, cons- 
tue une association illicite, à l’exemple des Chrétiens primitifs, loin 
e la nier, nous l’avouons hautement et nous nous en glorifions ! Même 
ans nous fréquenter ni nous connaître, du moment que nous sommes 
vec toi, pénétrés de tes sentimens et éclairés de la doctrine de Jésus- 
Ihrist, dont tu te fais l’Apôtre, nous sommes tous UN, et il n’y a pas de 
uissance au monde qui puisse nous diviser ou nous séparer. Les bastil- 
es sont impuissantes contre nous; car nous ne sommes plus révolution- 
aires portés à la violence. Ce n’est plus la force brutale qui nous donne 
e la confiance, mais c’est la Fraternité ; et notre triomphe, c’est la pra- 
itfue sociale la plus complète et la plus parfaite de ce principe divin. 
Nous ne sommes pas encore aussi nombreux que nous le désirons , 
tais nous sommes plus puissans que tous les rois avec leurs armées ; 
ar il passeront comme toute la grandeur de l’ancienne Rome a passé; 
i nous finirons par triompher comme les Apôtres de Jésus-Christ. 

Il n’y a pas déjugé ni de puissance contre une cause aussi humani- 
aire que la nôtre ! Il peut bien se trouver contre nous des Judas, des 
bires, des assassins, des bourreaux et des valets de bourreau, mais 
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des juges jamais ! Comme Jésus et ses Apôtres ne pouvaient être jugé 
par le monde, et ils jugeaient eux-mêmes tous les Pharisiens, tous le 
prêtres et tous les princes; de même la justice humaine ne peut riei 
contre nos doctrines, si nous sommes véritablement Chrétiens; c’est-à- 
dire si nous acceptons de tout notre cœur la Fraternité avec toutes se 
conséquences, et que nous la pratiquions parfaitement entre nous dans 
toutes nos relations sociales. 

Courage donc, très cher Frère ! Hâte le moment de notre départ poui 
Icarie! Comme les Chrétiens primitifs, séparons-nous et retirons-nous 
de ces idolâtres qui nous imputent à crime de vouloir vivre avec eut 
en frères, et pas autrement ! Laissons-les à leur aveuglement et à leui 
impuissance, en faisant cependant toujours des vœux pour que leurs 

yeux s’ouvrent à la lumière, et leur cœur à la Fraternité !. 

Ton fidèle et dévoué Frère. 


ICABIE. 

Exlsie^t-elle*où esl-elle? 

Quand Jésus trahi, renié et abandonné par ses Disciples mourait sur 
la croix, et quand ses fidèles Amis haïs et persécutés jusqu’au martyre 
étaient obligés de chercher leur asile jusque dans des catacombes ei 
dans des déserts, leur Empire, dans l’avenir, devant l’Humanité, était 
plus beau, plus vaste et plus assuré que tous les autres, les plus vastes 
et les plus puissans Empires de ia terre. Nous reprenons leur œuvre et 
nous sommes résolus, aujourd’hui plus que jamais, à poursuivre la 
réalisation la plus complète de leur principe divin, la Fraternité. Au¬ 
cune difficulté ni aucun obstacle ne sauront nous arrêter; car nous sa¬ 
vons que notre Icarie est plus belle que tous les Empires du monde 
actuel, et qu’elle est capable de produire ce bonheur auquel toute 
l’Humanité aspire depuis tant de siècles ! 

Dussions-nous succomber dans nos tentatives mille fois, nous nous 
relèverons encore pour recommencer et pour combattre les obstacles 
jusqu’à la victoire définitive et complète. 

A nous donc, tous les Frères de tous les pays qui partagez notre foi 
et nos espérances! Nous ne formons tous qu’une seule famille, et nous 
devons tous partager les efforts de nos frères, soldats dlcnrie, soldats 
de l’Humanité ! Soutenons-les donc de toutes nos forces et de tous nos 
moyens ! Iis cherchent l’Icarie, ils la fondent, ils ne l’ont point aban¬ 
donnée et iis ne l'abandonneront jamais !... 

Que dis-je ! l’Icarie existe déjà, puisque nous la portons nous-mêmes 
dans nos cœurs ; puisqu’elle s’est élargie dans nos consciences jusqu'à 
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nvelopper toute l’Humanité en une seule Famille ; puisque nous l’em- 
irassons de tout notre amour de la Vérité, de la Justice, de la Liberté, 
e l’Égalité, de la Fraternité et de rUnité. Toutes les puissances du 
nonde ne sauraient la détruire !... 

Nos déserteurs. 

Il arrive très souvent aux hommes les mieux intentionnés, de ne pas 
ssez mesurer leurs forces à la grandeur de la tâche qu’ils s’imposent, 
l’est souvent une faute grave, une grande déception, un malheur irré- 
larable, et quelquefois, par l’enchaînement des circonstances et par 
uitede la solidarité inévitable entre les hommes de la mômesoeiété, c’est 
me calamité, un désastre qui est toujours regardé comme un véritable 
rime, si le manque de bonne volonté est constaté. 

Que le malheur nous vienne de la méchanceté de nos ennemis, ou de 
'inexpérience de nos amis, ou du dévoûment même de nos frères igno- 
ans et présomptueux, l’effet est toujours le même ; et notre douleur est 
fautant plus grande, si le mal nous vient de la mauvaise volonté de ceux 
[ui passaient pour nos meilleurs frères, et qui s’étaient engagés à vivre 
en solidarité avec nous et à se dévouer à la Cause commune jusqu’à la 
nort. 

Parmi les Icariens, engagés de la manière la plus sacrée dans la So- 
:iété qui se propose de réaliser la République fraternelle, comme l’expé¬ 
rience le prouve malheureusement, il s’est glissé des hommes qui, tout 
en acceptant fièrement le titre glorieux de Soldats de l’Humanité, n’ap- 
aréciaient point la grandeur de leur entreprise, ni la difficulté de leur 
âche, et encore moins tous les périls de leur expédition héroïque. Au 
moment de leur engagement ils parlaient bien tous de leur dévoûment à 
la plus belle Cause du Monde qui est celle des Icariens; ils se disaient 
tous ;être forts, et prêts à braver tout et à supporter tout dans l’intérêt 
de la réalisation d’Icarie; mais en action, même là où tout dépendait de 
leur propre prudence, de leur intelligence, de leur choix et de leur dé¬ 
voûment, à la première difficulté rencontrée, ils se découragent, aban¬ 
donnent leurs Frères, au moment le plus difficile, trahissent la Cause 
commune elle-même, et reviennent ignominieusement croupir dans la 
fange de l’Individualisme, d’où ils étaient à peine sortis. Horreur! ils 
s’en est même trouvé qui ont passé au camp de l’ennemi éternel de 
l’Humanité, pour faire cause commune avec les dominateurs et les exploi- 

I leurs de leurs Frères! 

Que dire de tels hommes, d’une telle déception, d’une telle trahison?..,. 
Malheureux ! c’est la société individualiste qui les a ainsi formés et fa- 
çonnésjil s sont à son image. Us ne peuvent nous donner que ce qu’ils 
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ont ; et chez plusieurs on ne trouve que de la lâcheté, de la perfidie e 
des vices qu’ils emportaient avec eus en venant réaliser la Solidarité fri 
ternelle avec nous. 

La position de tous nos déserteurs est telle que, s’ils ne nous font pu 
plus de mal, ils sont réduits à menti.- pour nous calomnier et nous délîgu 
rer, afin de justifier leur désertion. S’ils disaient sur nous et notre en. 
treprise la vérité, rien que la vérité, ils annonceraient eux-mêmes à tout 
le monde leur condamnation, qui serait d’autant plus grande et inexora- 
ble qu’on lenr reconnaîtrait plus de ressourcesde toute nature ; car ils st 
sont engagés à servir la Cause commune et à nous aider suivant toit 
leurs moyens, joîqu'à la mort. 

Oh ! s'ils avaient de la bonne volonté, ou s’il germait dans leur cœui 
le pins petit grain de fraternité, ou s’ils pouvaient au moins apprécier 
la grandeur du tort qu’ils faisaientà leurs Frères restés fidèles nu drapeau 
«ricane, ou s’ils avaient la couscieece de la honte ineffaçable qui s’atta¬ 
che à leur front et dont fisse stigmatisent eux-mêmes, ils auraient cer¬ 
tainement préféré plutôt mourir que de se séparer de leurs Frères el 
d’abandonner la plus belle Cause du monde. 

Quelle excuse peuvent-ils trouver de leur désertion ? Comment peu¬ 
vent-ils oser même ouvrir la bouche pour justifier leur conduite? Y a-t- 
il des circonstances ou un soldat ordinaire puisse déserter son drapeau, 
par les mêmes raisons dont ils cherchent à se justifier ? L’n Soldat de 
l’Humanité, n’est-il pas obligé d’avoir plus de courage, de dévoùment el 
de persévérance, que tous les autres soldats du monde?... 

Dans notre cause, il n’y a point de choix pour personne ; il faut, même 
au prix de notre vie, persévérer jusqu'à la fin dans la réalisation de la 
Fraternité et vaincre tous les obstacles. Ce n’est qu’à ce prix que nous 
pouvons espérer d’arriver au Salut impérissable de tous, même de nos 
ennemis. 

Hn’y a que ceux dont la santé ne permet pas de supporter les fatigues 
et lés privations, inséparables de notre premier établissement, qui sont 
excusables en nous quittant momentanément pour soigner leur sauté, 
comme dessoldats blessés dans une bataille, avec l’intention de revenir 
après à leur drapeau quand ils sont guéris. Ceux-là ne doivent jamais 
être regardés comme déserteurs et encore moins comme renégats, s’ils 
continuent toujours de professer la même foi et la même espérance sur 
la réalisation de la Fraternité en Icarie. 

Mais tous les antres quiseséparent de nous, dans aucun cas et sous au¬ 
cun prétexte, ne peuvent être excusés; car, de deux choses l’une : ou ils 
"ont plus de dévoùment, d’intelligence et de connaissances que nous tous, 
on c’est le contraire. Dans le premier cas, poitr ne pas nous priver de 
leurs qualités si précieuses, pour les appliquer à la réalisation de la plus 
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>lle et la plus utile entreprise an monde, il était de leur devoir derester 
ec nous, quand même ils a’en auraient pris aucun engagement : sur¬ 
ut lo.squ’ils ne peuvent trouver nulle autre part des soldats plus cou- 
geux et plus dévoués, ou au moins mieux disposés que nous, qui ne 
■mandons qu’à être enseignés, conseillés, guidés, commandés et diri- 
is dans l’intérêt du Salut de tous. 1 
Dans le cas contraire, malheureux aveugles I comment peuvent-ils se 
parer de nous, sans se priver du secours le plus utile dont ils ont tant 
isoin ? Où .peuvent-ils trouver un concours pbis fraternel, plus dévoué, 
surtout plus utile à eux-mêmes et à toute l’Humanité? 

Dans les deux cas, où peuvent-ils trouver un champ plus vaste et 
us libre à la foiSj pour l’exercice de leurs facultés et de leurs vertus?... 
Que tous les hommes de cœur prononcent donc, s’il y a quelque 
iose au monde de meilleur, pour, tous les citoyens courageux et dé- 
iués, que de s'unir solidairement à nous, rester avec nous et faire 
luse commune pour travailler ensemble à la réalisation de la Ré;pu- 
ique fraternelle. 

Cette vérité est tellement sentie par tous les Icariens sincères, 
u’unede nos sœurs dévouées dont le fils est parti pour I carie, en ap- 
ortant au Correspondant du Populaire, deux cents francs pour le 
‘.cours Icarien, et en causant avec lui sur l’infâmie de tous ceux 
ai abandonnent notre drapeau, s’est écriée qu’elle aimerait mieux ap- 
reudre la mort de son bis que sa désertion !... 

Que mes 'malheurs servent du moins à notre enseignement! Que le 
iste tableau de la désertion de nos frères, que nous avions tout lieu 
t croire remplis de bonne volonté et de dévouement, nous apprenne 
mieux juger nos forces et nous pénètre bien de l’absolue nécessité 
’une courageuse persévérance, qui est une vertu inséparable de la 
ivine Fraternité!... 

Persévérance ! Persévérance jusqu’à la mort, malgré et contre tous 
s obstacles, c’est notre devise et notre devoir ! La République frater- 
elle et universelle, dont l’Icarie n’est qu’un essai et qu’un germe, est 
i plus grande nécessité dans la destinée de toute l’Humanité. Nous 
e pouvons rien y changer, ni ajouter, ni retrancher! Nous sommes 
ppelés depuis des siècles à la connaître, à l’aimer, à nous dévouer 
our elle et à la réaliser le plus complètement possible. Nous n’a- 
ons point de choix. Nous devons l’accepter telle que la Fraternité par- 
lite la définit, et nous devons la servir de tout notre cœur et de toutes 
os forces, jusqu’au dernier souille de notre vie. Et quand même notre 
veuglement nous empêcherait de la réaliser (car en cela, pour tout 
euple, il n’y a point d’autre empêchement que son aveuglement) ; 
uand même toute la génération actuelle manquerait à sa mission ; les 
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générations fatures seraient obligées de revenir à la charge et de r& 
prendre notre Œuvre, comme nous reprenons celle des Chrétiens pri 
mitifc. 


Courage, Persévérance. 


Malheur à nous, malheur à toute l’Hamanité, si les Apôtres qg 
cherchent à réaliser le Vrai Christianisme, oula Communauté frata 
nelle faiblissent jamais et reculent devant les difficultés et les perséci 
dons qu'ils rencontrent !. 

Ce cri se presse dans notre poitrine à la lecture d’une lettre que vieil 
de recevoir un de nos frères, dans laquelle nous trouvons : 

o La propagande active que j’ai faite m’a valu ce qui suit : Sacrifie 
» de temps et d’argent, toutes sortes de calomnies, la haine et le mf 
» pris d’un grand nombre de personnes, l’ingratitude meme de beau 
» coup qui m’ont compris et qui ont renié leurs idées, et la perte ( 

» mon ouvrage. Aujourd’hui, je ne sais de quel côté tourner ; car jeu 
s puis rester dans mon pays ; et pas d’espoir d’aller en Icarie, par rap 
» port à ma femme. Obligé de vivre au milieu de tant d’ennemis qg 
9 me poursuivent de leur haine, n'importe où j’irai. Quelle triste exis 
» tence!.» 

Qu’est-ce que tout cela prouve pour nous Icariens, sinon que not 
sommes exposés, dans ce vieux monde pharisien et bourgeois , àl 
haine et à la persécution ? 

Mais l’Apôtre Paul apprécie admirablement les dispositions des pri 
vilégiés et des dominateurs, quand il enseigne que tous ceux qui von 
dront vivre selon Jésus-Christ seront persécutés par eux. 

Pour nous, qui cherchons à réaliser tous les préceptes, toutes le 
espérances et toutes les perfections du Frai Christianisme, peut-i 
être étonnant que les persécutions nous viennent? 

L’œnvre commencée par les Chrétiens primitifs n’est pas encore 
achevée, et nous entrons daus la carrière glorieuse Je sou accomplisse 
ment. Il faut donc que nous en subissions toutes le.- conséquences, e 
que nous acceptions courageusement et résolument leur position apos 
toliqueet militante, 

Xe savons-nous pas que pour récolter il faut commencer par laboure 
et semer, et que pour jouir de la victoire il faut lutter et vaincre aupa 
ravant? Xe savon.-nous pas que pour arriver à l’Eglise triomphante, i 
faut nécessairement passer par l’Eglise militante et souffl ante ? 

Reculer devant les difficultés inséparables de notre mission humai» 
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ire, ou seufement faiblir dans notre Apostolat, ce serait renier l'Hu- 
anité et la trahir. 

Ne savons-nous pas que faute d’un seul pas on peut manquer d’at- 
indre le but de sa course ? Les Chrétiens primitifs ont faibli et fléchi 
ivant les persécutions atroces de la part des dominateurs du monde 
lien, et il s’est passé bien plus de dix-huit siècles sans qu’on atteigne 
réalisation du règne de Dieu sur la terre : tandis que Jésus ne lui 
signait qu’ttne seule génération, et qu’il assurait même qu’avant que 
s disciples fissent le tour des villes de la Judée, ce règne serait déjà 
rivé dans toute sa splendeur et dans toute sa puissance. 

Et Jésus devait être bien sûr de ce qu’il avançait, quand il ajoutait, 
ie le ciel et la terre passeraient plutôt que sa promesse. Et réellement 
ne faut pas plus de temps pour celle Réalisation ; mais il faut s’y 
endre convenablement, et y employer toutes ses forces et tous ses 
oyens. 

Comme un voyageur qui se laisserait arrêter dans son chemin par le 
auvais temps, ou effrayer par des brigands, pourrait ne jamais arri- 
r à son terme, nous aussi, même après des sacrifices mille fois plus 
ands que ceux que nous faisons, et après des conquêtes mille fois plus 
andes que celles dont nous nous réjouissons, si nous faiblissons et 
tus reposons, nous pouvons manquer notre but, et même perdre 
ramage de notre position actuelle. 

11 pourrait nous arriver ce qui est arrivé aux Chrétiens primitifs. Par 
:s persécutions inouïes jusqu’alors, entravés continuellement pendant 
sis siée les dans leur propagande pacifique et dans leurs efforts pour 
aliser la Communauté fraternelle, iis ont faibli, ils ont voulu se re- 
iser, gagner seulement, du,temps, et ils ont perdu tout, même leur 
isition apposlolique : car, par ce moyen, sous l’action puissante et in- 
ssante des oppresseurs, ils se sont paganisês partout, cessant d’être 
Frais Chrétiens, à tel point qu’aujourd’hui même encore ils 11e 
auraient nulle part supporter Jésus-Christ ni ses vrais Apôtres : ils les 
rsécuteraient et même il les tueraient. 

Nous, plus que tous les autres, nous pouvons apprécier le mieux ce 
:e toute l’Humanité a perdu par cette temporisation et par cette pac- 
ation des Chrétiens primitifs avec le monde païen. Nous ne voulons 
tint déprécier leur courage et leur dévoûment ; mais nous cherchons 
liquement à éviter leur faute la plus grave. 

Jésus-Christ nous dit : « Qui aura persévéré jusqu’à la fin et qui aura 
caincu, héritera de tout, et régnera sur la terre avec le Père céleste, 
dans le royaume qui lui est préparé depuis ie commencement du 
monde. » 
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Persévérons donc, frères, persévérons jusqu’à la mort, jusqu'il 
martyre ! Ne reculons jamais devant aucune des conséquences de nom 
principe divin : Communauté fraternelle ! Ne faiblissons jamais, ij 
nous reposons jamais, ni ne nous arrêtons jamais jusqu’à la réalisatioi 
la plus complète et la plus parfaite de ce principe en dehors duquel! 
n’v a point de salut pour personne ! 

Les difficultés sont naturelles: les persécutions sont inévitables!! 
faut vaincre pour en être complètement affranchi ! 

Si nous ne soulevons pas ce fardeau qui pèse sur l’Humanité, si no* 
succombons à notre tâche, nos descendans, même après mille siècle^ 
seront obligés d’y revenir, de recommencer, et de faire ce que noi 
aurons abandonné. La même obligation pèse aujourd’hui sur nous pi] 
rapport à l’œuvre que les Chrétiens primitifs ont laissé inachevée. Ci» 
rage donc. Frères, et persévérance jusqu’à la fin ! 

Nous faut-il de l’encouragement, des modèles et des exemples? La ij 
des Chrétieos primitifs nous en fournit surabondamment. Nous u’avot 
qu’à les imiter dans leur courage, dans leur détournent et dans lei 
persévérance, en évitant les fautes qu’i s ont commises à cause de Fine 
périence de l’Humanité dans ['organisation sociale. 

Voyez quelle était leur position et leur vie sous l’oppression desdi 
minateurs toujours féroces! Nous allons vous en soumettre quelque 
traits seulement que nous trouvons dans le Vrai Christianisme, p. 561 
Voici comment s écriait l’Apôtre le plus ardent : 

c II me semble que Dieu nous traite, nous autres Apôtres, comme I 
derniers des hommes, comme ceux qui sont condamnes à la moi 
nous faisant servir de spectacle au monde. 

» Nous sommes à toute heure livrés à la mort pour Jésus, afin qt 
la vie de Jésus paraisse aussi dans notre chair mortelle. 

a Mais qui nous séparera de l’amour de Jésus ? Sera-ce l’afflictioj 
ou les déplaisiis, ou la persécution, ou la faim, ou les périls, ou le l| 
et la violence ? 

* Ou nous égorge pour l’amour de vous, Seigneur, on nous regar» 
comme des brebis destinées à la boucherie : mais, parmi tous ces mai 
nous demeurons VICTORIEUX par celui qui nous a aimés; car je si 
assuré que ni la Mort, ni la Vie, ni les Anges, ni les Principautés, ni! 
Paissances, ni le Présent, ni l’Avenir, ni la Force, ni ce qu’il y ai 
pins Grand et de plus Bas, ni aucune Créature ue pourra jamais noi 
séparer de l’amour de Dieu en Jésus-Christ Noire-Seigneur. » 

Et Jésus-Christ lui-même ne fut-il pas en buta toutes les haines, 
toutes les calomnies et à toutes les persécutions, puisqu’il subit le ms 
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e de la croix, et qu’il put s’écrier de lui-même, comme l’atteste saint 
lment , disciple et compagnon de i’Apôtre Paul : 

iPourmoi.je suisunverde ierre et non un homme! Je suis I’oppro- 
; des hommes et le rebut du Peuple ? Tous ceux qui me voient m’in- 
tent!.* ■ 

Courage donc, frères, et persévérance! Car ceux qui auront persé- 
é jusqu’à la lin seront VAINQUEURS, pour le salut de l’Humanité 
it entière !.... 
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BOI]£E8|OV BUIVCS, 


Le grand Jugement universel, appelé, à cause de sa justice et de sa puis, 
sance, Jugement de Dieu, approche et nous entraîne, tous, à ne former que lij 
deux camps évangéliques qui doivent embrass-er toute l’Humanité., 

Encore un moment et ii n’y aura plus sur toute la terre que des Élus et dsi 
Damnés, des Rouges et des Blancs. 

Nous ne pouvons p ; us résister ; nous sommes tous forcés de nous déclare 
Rouges ou Blancs : chacun selon son cœur et ses habitudes. I 

Quant à nous, nous sommes Rouges dans toute la force du terme. Noe 
acceptons la Révolution et la Répuplique aveç toutes leurs conséquences. ] 
La Révolution pour nous, c’est l'accomplissement de la destinée del’Huny 
nilé; c’est celle grande transformation de la Société humaine, que l'Év^S 1 '* 
appelle Jugement de Dieu, Jugement dernier. 

La Révolution, suivant Robespierre, l’un de ses plus fidèles et ardens Apô¬ 
tres, doit avuir pour but d'améliorer profondément le sort du Peuple, autre¬ 
ment elle ne serait qu’un crise remplaçant une autre crise. 

Nous sommes donc, dan> ce sens, Révolutionnaire au suprême degré : «a 
nous vouions le bonheur commun de tous les Peuples Nous abandonnon» ans 
Blancs tous 1rs embarras des Révolutions stériles pour le bon lu w du reu P* e: 

à eux toute la responsabilité de leurs crimes!.Voici notre p-cgra/iflie: 

Réalisation complète du VISAI CimiSTIAYlSii 5 ' <outc " 
ses conséquences, jusqu'aux dernières limites, posé es *' A ®‘ 
TÏIB DE L’ÉVANGILL : rien de plus, rien de moins 


Nous acceptons par conséquent et nous voulons réaliser : 

FRATERNITÉ. 


Souveraineté pour tous. 

Solidarité. AMOUR 

Égalité-—Liberté. ^JUSTICE 

Hgil lié. SECOURS MUTUEL 

L'ailé. ASSrnA.vcn nvlVtRSELLE 

P;u. ORGANISATION DU TRAVAIL 

HACIUNES AU PROFIT DE TOCS 
AUGMENTATION DE LA PRODUCTION 
RÉPARTITION EQUITABLE DES PRODUITS 
SUPPRESSION DE LA MISÈRE 
AMÉLIORATIONS CROISSANTES 
MARIAGE ET FAMILLE 
PROGRÈS CONTINUEL 

De chacun ABONDANCE * t!l 

scinttl ses fortes. ARTS. sniraal scs 

Chacun pour tous. Tous pour chacun. 


,jjj^.i—Raison. 

Moralité. 

Ordre. 


bonheur commun. 



SYSTÈME DE FRATERNITE. 


POUVOIR LEGISLATIF. 

Qui est celui d'enlre vous qui puisse avec 
tous ses soins ajouier un pouce à sa taille? 

» (Evung. de Mat. vi, 27.) 

Un astronome peut-iï faire des lois pour les corps célestes ? Un phy- 
cien peut-il faire (les lois pour les êtres de son domaine? Un chimiste 
eut-il faire des lois pour les corps qu’il analyse ou qu’il compose? Un 

léüecin peut-il faire des lois pour l’organisme humain ?.Ne sont-ils 

as, au contraire , tous obligés de rechercher les lois de la Nature, 
jutes faites, et de s’appliquer à les connaître et à leur obéir ? Teute 
;ur sagesse, toute leur science, toute leur autorité et toute leurpuis- 
ance ne consistent-elles pas uniquement eu étude, travail, courage, per- 
évérance, et surtout en obéissance ? Leur activité et leur volonté peu- 
ent-elles s’appliquer h autre chose?.... 

Par quelle exception ou par quelle raison donc certains hommes peu- 
ent-ils prétendre posséder une autorité, un pouvoir, une souveraineté 
bsoltte pour faire des lois, d’après lesquelles les hommes, les Peuples 
t toute l’Humanité même doivent régler les actes de eur vie? N’est-ce 
tas du charlatanisme ou de la folie; ou plutôt n’est-cc pas une impiété 
t un sacrilège que de vouloir substituer sa volonté à celle de Dieu, 
[ui est notre unique Législateur, qui nous a dotés d’une constitution 
ilernclle, qui nous a fait des lois ina'térables et fixé les règles invaria- 
iles de la vie?.... 

La volonté unanime elles efforts,même de l’Humanité tout entière, 
teuvent-ils changer les qualités d’un seul atôme ou lui ajouier une pro- 
triélé qu’il n’a pas? Est-il plus facile ou plus possible de changer la na- 
urc humaine, de la modifier ou de lui p.escrire des lois auxquelles Dieu 
te Tapas soumise? 

Si nos législateurs se bornent à rechercher uniquement les lois 
éternelles et à leur donner un pieux témoignage; si nous ne sommes 
tournis qu’à des lois éternelles et invariables ; pourquoi nos prétendues 
Dis varient-elles d’un peuple à l’autre? Pourquoi sont-elles méconnais¬ 
sables d’une génération à l’autre, quelquefois même d’une année à l’au¬ 
tre ? Pourquoi tous ces débats, discussions intrigues, cabales, votes et 
prescriptions des peines, comme sanction indispensable, si Ja volonté 
d’aucun homme ni d’aucune assemblée ne peut pas faire la loi, ni anéan¬ 
tir, changer ou modifier la loi de Dieu?.... 

Si la force et la violence doivent ou peuvent faire la loi pour les hom- 
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mes, ponrquoi ne respecterions-nous pas les habiles exploiteurs des 
grands chemins qui, eux aussi, font la loi aux voyageurs faibles et sacs 
armes? Ne donnent-ils pas souvent, eux aussi, des preuves de courage, 
de valeur personnelle, et même de loyauté et quelquefois de générosité 
qu'on renrontre rarement ailleurs ? 

Il Le nous convient donc point de prétendre qu’il puisse exister une 
autorité legislative quelconque, et nous ne devons reconnaître qu’un 
seul pouvoir, le pouvoir exécutif des lois éternelles de Dieu. Il n’t 
a d’ailleurs d'auioriiés que celles qui viennent de Dieu. Les pouvoirs 
qui ne viennent que des hommes ne sont nullement des pouvoirs, mais 
des instrun.eus afjominabks et sataniques d’usurpation, de sacrilège ci 
d’oppression. 

Ne devons-nous pas écouter plutôt Dieu que des hommes, et obéii 
plutôt à notre Pèie éternel qu a des oppresseurs sans cœur, sans cons- 
cieuce, sans charité, sans foi rii loi ? 

N'avons nous pas déjà, depuis des siècles, la i ci sociale, éternelle, 
suprême, révélée par Jésus-Christ, attestée par la conscience de l’Hu¬ 
manité, celle delà Fraternité ?.... Cette loi n'est-elle pas déjà inscrite 
sur tous les mcuumens publics Pourquoi chercherions-nous, oa 
nous laisserions-nous imposer une autre loi quelconque, opposée à cette 

loi élern* ile, que rien ne peut effacer de noire conscience ?.Cette 

loi ne suffit-elle pas complètement à déterminer et à régler toutes nos 
relations sociales ?.... 

Ce programme, cette proposition qu’on nous somme aiLiecieusenicnt 
et impudemment île produire, c’est notre trinaire sacré : IÂb<rié , Éga¬ 
lité, Fralerniiv'..... Wsl-\\ pas déjà inscrit partout ? Ne frappe-t-il 
pas, a tout moment, la vue de no» Représentons pour leur rappeler 
leur mirsioii ?... N’est il pas déjà accepté et proclamé par nms les Peu¬ 
ples où l'on peut librement manifester sou opinion ?... Tous les gotl- 
vernemens. tous les sauveursdcsNaiionsne sunt-iis pas sommés,par la 
Providei ,-e et par la ronsetare de l'Humanité, de Peu-cuier sans 
délai et de le réaü.-er dans toutes les institutions ttalionules. 

Ne les voyons-nous pas à l’œuvre, tous ces grands sauveurs?.... 
Nous les 1 i-soes f iie. Ils ne pourront jamais se plaindie des obstacles 
qu’on aurait opposés à leur volonté. Rien necontrarioli-ur omnipotence. 
Ils agissent seuls et en souverains : les' Peuples sont paiiens comme 
Dieu, qui e t été:nei. lisseront obligés d’exécuter la bd éœ’-nelle, ou 
î’spasœront comme un souille du sintoun, produit d’une Lfeciion à 
laquelle les hommes n'ont pas encore remédié. 

Jialbiur aux suiviienrs inutiles-, car, selon l’arrêt irrévocable de 
l'Evangile, ils seront jetés dans les ténèbres extérieurs:, où il y aura 
des pieuis etdes griuceinens des dents ( Evang . de Mat. 23 ,• 30) !,.i 
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Vous aurez à souffrir des afflictions dans le monde; 

' mais ayez confiance j'ai vaincu le monde. 

(Evahg; de Jean, xvi, 33.) 

Ne craignez point, petit troupeau; car i! a plu à 
votre Père de vous donner le RÈGNE. 

(EttANG. DE Ldc, xii, 32.) 

Le règne des ténèbres et d’iniquités n’est pas encore complètement 
aincu. La Liberté, l’Egalité et la Fraternité, que nous ne cessons d’in- 
oquer et de proclamer, sont encore bien loin d’être réalisées. 

Chez tous les Peuples, de petites minorités factieuses, fortes de leur 
osilion acquise par le privilège, le mensonge, la ruse, l'imposture, la 
orruption et la violence, oppriment audacieusement les majorités sim- 
iles, crédules et désarmées, en les exploitant sans miséricorde, comme 
les troupeaux de bêtes de somme. 

Ces bandes d’oppresseurs armés et organisés ont changé le monde en 
me vaste caverne de larrons où, pour les justes, il n’y & qu’injurc, ou. 
rage, calomnie, spoliation et martyre. 

On pousse le crime jusqu’à voler et assassiner des Nations tout en¬ 
tres; on a l’impudence de pousser l’impiété jusqu a se faire rendre 
mbliquement des houneurs presque divins, sous prétexte d’autorité, de 
ignité et de mérite; et, pour comble d’imposture, on nous envoie au- 
lelà du tombeau et de la terre pour y chercher le règne de Dieu et sa 
jstice. 

Tel est le monde actuel dans >ou essence ! Tels sont ses gouverneurs, 
ps administrateurs, ses héros et st s sauveurs !.... 

Faut-il donc s’étonner que le règne d: Jésus-Christ n’est pas de ce 
tonde, et que tous les Réalisateurs de l’Evangile sont par lui hormis, 
alontniés, outragés et persécutés? 

Tous les martyrs dont 1 histoire nous tiansmet Je souvenir, et l’état 
les neuf dixièmes de l'Humanité qui depuis des siècles ne cesse d'être 
smentable et désespérant, ne prouvent-ils pas jusqu’à l’érfdence que ce 
londe, inspiré, gouverné et audacieusement exploité par une poignée 
l’usurpatcuis et d’oppresseurs, pour nous imposer son joug et sa mi- 
ère, ne sait et ne fait que persécute/, supprimer et exterminer les meii- 

I rs Apôtres de la vérité,' les plus lidèles Serviteurs de Dieu et ies puis 
ïoués Défenseurs du Peuple?.... 

Faut-il s’étonner que ce grand menteur, spoliateur et homicide ne 
pecte pas plus aucun juste qu’il n’a respecté Socrate, Jésus-Christ, 
leurs disciples et imitateurs? 

Faut-il s’étonner qu’il ne respecte pas la PROPRIÉTÉ matérielle des 
avaiileurs qui produisent tout et qui manquent de tout, lui, cet in¬ 
né larron, qui ne respecte point même cette autre propriété, bien 
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MONDE. 


plus importante et plus sainte, la vérité, la justice, la conscience et h 
dignité humaine? 

Faut-il s’étonner qu’il ne respecte pas la FAMILLE , lui assassin pat 
eirellence, qui à tout propos outrage et extermine des millions de fa¬ 
milles par la misère, quand il cherche à les exploiter, et par les armes, 
quand il veut les asservir et les soumettre a la domination de ses fa¬ 
voris? 

Faut-il s’étonner qu’il n’ait aucune RELIGION et qu’il n’en respecte 
aucune, lui le plus grand imposteur et impie, qui ne respecte en rien la 
Vérité et la Justice,—qui les abhorre comme son plus grand danger,-- 
et qui se jette avec rage et fureur, pour le tuer, sur tout homme qui ma¬ 
nifeste le désir de suivre les traces du Communiste Galiléen, auteur di 
Christianisme? 

Faut-ii s’étonner qu’il ne puisse supporter aucune vraie SOCIETE, 
ni germe d’aucune Société fraternelle, lui destructeur insolent de touli 
Société, qui ne cherche que des complices et des esclaves pour ses ami- 
et ses adorateurs. 

Faut-il s’étonuer que cet incorrigible pervers ne veuille accepter n 
tolérer notre Icarie, laquelle, pour mettre fin à toute misère, à tou! 
oppression et à toute injustice, cherche à réaliser la Fraternité ave 
toutes ses conséquences et le règne de Dieu sur la terre? 

N’avons-nous pas la mesure de sa haine et de son audacieuse dé 
ioyauté sur cette République romaine qu’il f vient d’assas inc r, et qui ce 
pendant de toutes les Républiques était, dans son origine, ia plus Irgi 
tinte, h plus régulière et la plus sainte? Quel moiif pourrait-il avoi 
pour respecter notre Icarie, qui surpasse de beaucoup touies les Repu 
bhques connues jusqu’à ce jour, qui cherche à réaliser tontes les pro 
messes évangéliques, et tous les progrès nécessaires au bonheur le plni 
parfait rie i'Humanité entière? 

Quelle loi, quel droit, quel principe a-t-il respecté dans sa conduit! 
infâme envers la République romaine, qui était pourtant très modesti 
dans ses prétentions, qui se renfermait rigoureusement dans son imlé 
pendance nationale, et qui n’osait franchir les limites étroites des pro 
messes formulées par l’individualisme? 

Que peut-il y avoir de commun entre ce Monde et l’Icarie, qui es 
destinée, non à lui ressembler ni à le servir, mais à l'entraîner pas soi 
exempfe, à l’absorber par sa justice distributive , à le vaincre par sot 
dévouement et sa fraternité, et même à l’écraser par sa toute puis 
sance sociale, s’il persistedans la voie de l’injustice et dans l’emploi df 
ses manœuvres infâmes? 

Nous n’avons donc rien de bon à espérer de ce monde ni de ses ins 
titntions iniques, et nous n’avons à lui offrir que la Fraternité évangéli 
qnes, avec toutes ses conséquences. 
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Nous arceptons donc avec résignation, vis-à-vis de lui, cette position, 
[ai convient à de vrais Chrétiens ; nous la soutiendrons avec courage et 
lersévérance, et nous ne l’abandonnerons jamais !... 

Paix aux hommes de bonne volonté; à chacun suivant ses besoins; de 
:hacun suivantses moyens!.... 

Armes de nos adversaires. 

Il n’y a qu’une vérité et une justice au monde, qui déterminent et 
èglent la vraie vie de l’Humanité. Tout ce que les Peuples supportent 
e contraire à ces deux régulateurs éternels, n’appartient point à leur 
ie et doit immanquablement disparaître, malgré tous les artifices du 
tensonge, de la ruse, de la corruption et de la violence. 

Nous ne voulons nous appuyer que sur Ja Fraternité, qui est la su- 
rème expression sociale de la vérité et de la justice. Par cette raison 
ous participons à la vie impérissable de l’Humanité, et nous sommes 
1 rs que tous ces fantômes de puissance et de grandeur, qui s’élèvent 
antre la réalisation de la Fraternité et qui cherchent à nous anéantir, 
ispar*îironi à jamais devant la manifestation majestueuse, de notre 
épublique fraternel'e. 

Celui qui est dans la vérité et la justice, quand même il se dirait notre 
Iversaire, marche dans notre voie, avec nous, ou vient inévitablement 
nous. 

Nos adversaires de bonne foi, égarés par l'ignorance ou par la ca- 
ninie, comme l'expérience journalière le prouve, tout en nous com- 
ittant font des progrès daus la connaissance de la vérité et de la 
stice, se perfectionnent, se convertissent eux-mêmes et viennent 
aterniser avec nous. 

Deux camps sont impossibles dans la vie normale de l’Humanité ; car 
le est une dans son origine et dans sa destinée- L’union et l’unité 
ut le critérium infaillible de la vérité et de la justice de tout système 
cial. Notre système de fraternité appelle tous les hommes de bonne 
lonté, les concilie, les relie, les stimule, et les réunit en une seule 
nille. 

Il n’y a parmi nous ni sectes, ni castes, ni classes ; nous sommes 
as également libres et frères, tous également Souverains pour réaliser 
tre République fraternelle. 

Il suit de là que tout homtne’de cœur, fût-il notre plus cruel persé- 
leur, s’il est, comme Paul l’Apôtre, de bonne foi et de bonne volonté, 
convertit bientôt comme lui, rend hommage à la Vérité et, au péril 
ime de sa vie, vient s’unir à la grande Famille de ses frères. Aussi 
ayons-nous qu’il est de noire devoir d’être indulgens, patiens et 
lias de compassion envers les hommes de bonne foi et de bonne 
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volonté, qui peuvent quelquefois s’égarer jusqu’à nous combattre cl 
nous persécuter. Nous ne cessons de les plaindre et de les aimer comme 
nos propres frères malades et malheureux ; et la Vérité éierm Ile, plus 
puissante que toutes les erreurs, tous les préjugés et toutes les ma¬ 
nœuvres du monde, leur vient bientôt en aide et les amène sur la voie 
du salut, où nous nous rencontrons avec joie et bonheur. 

Mais les hommes pour qui la Vérité et la Justice éternelles ne sonl 
rieo, qui ne veulent point de Fraternité en pratique et qui s’en moquer,t 
en prmcipe; qui n’ont d’autre conscience que celle de leurs intérêt* 
factices et de b urs passions dépravées ; qui n’admettpnt d'antre régit 
sociale que les disposition.-, impies et sacrilèges des dominateurs et des 
exploiteurs, peuvent-ils jamais venir à nous par la Vérité et la Justice, 
qu’ils n’aiment point, qu’ils ne cherchent j amais, qu’ils ne veulent poin' 
pratiquer, et qu’ils trouvent en opposition avec toutes leurs habitudes c 
toute leur v ie ? 

Oh ! ces hommes là sont nos adversaires incorrigibles, nos ennemi! 
implacab'e^. Ils ne peuvent même rester indifférais envers nous; cai 
notre esbleuce seule eH une critique pour eux et une condamnation, 
Depuis des siècles, depuis le Gimmumste crucifié sur le Gulgmha jus 
qu’aujourd'hui, ils se conduisent toujours envers nous comme nos ca 
loamiateurs et nus assassins. 

En effet peuvent-ils jamais nous combattre par la Vérité et la Justici 
éternelles, qu'ils ne connaissent point eux-mèmes, dont ils ne se sou 
ci«it nullement, et quTs regirdent toujours, à cause d? leurs vires e 
de leur dépravation, cnmme un danger imminent, qui les menace san 
cesse rie ies dépouiller de tous les privilèges iniques sur lesquels son 
basés leur grandeur, leur autorité, leur domination et leur exploitation; 
Et quelles autres armes peuvent-ils r.ous opposer ou trouver à leur dis¬ 
position, si ce n’«->t le mensonge , la calomnie, la corruption, et li 
violence? Demandez leur quels sont les mobiles et les liens de toute! 
les sociétés civiles et politiques aciuel’cs, et quels sont les moyens il 
leurs gouvernemens, et ils ne manqueront pas de vous répondre eut 
mêmes qu’il n'y en a point d’autres, etque c’est une illusion, une utopi 
et une chimère que d’espérer pouvoir jamais s’en passer. Otez aux so 
ciélés actuelles et à leurs gouvernemens tous les moyens que le men 
songe, la calomnie, la ruse, la corruption et la violence mettent 
leur disposition, et ils ne pourront pas subsister même pendantvingl 
quatre heures. Tant la Vérité et la Justice leur sont dangereuses e 
les tuent vite !... 

Quand les gouvernemens eux-mêmes des sociétés actuelles ne pet 
vent s’appuyer que sur le mensonge, la ruse, la calomnie, la corruptioi 
et la violence; les dominateurs et les exploiteurs de toutes sorte! 
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peuvent-ils s’appuyer sur autre chose, ou défendre leurs intérêts 
égoïstes avec d’autres armes ? 

Ne voyons-nous pas toujours et partout les habiletés et les grandeurs 
politiques ne s’élever, ne se maintenir et ne régner sur les immenses 
majorités des Nations, que par ces moyens-là ? Otez-leurces leviers et 
vous les réduisez à leur néant, où laissés à eux-mêmes, selon la 
mesure évangélique, de? premiers. ils deviendront bientôt les derniers, 
sans trouver même dans leur conscience la douce consolation de mé¬ 
riter d’ctre traités parles autres en frères. 

Si ces gens habiles voulaient essayer de nous combattre avec les 
u rnes loyales de la vérité et de la justice, loin de nous nuire, iis ne 
jouiraient que dévoiler leurs erreurs à notre égard ; ils nau- aideraient, 
;ans le savoir même, à faire triompher notre cause ; ils seraient obligés ' 
l’entrer dans la voie de la réalisation ne la Fraternité : et il ne leur 
esterait qu’un seul moyen pour nous confondre et nous vaincre, ce serait 
le nous surpasser en tout et de réaliser la République fraternelle mieux 
:t plus tôt que nous. 

0 vous, ptiissans par le mensonge, vous puissans par la ruse, vous 
luissans par la calomnie, vous puissans par la corruption, vous puis- 
ans par les privilèges et vous puissans par la violence, pourquoi ne 
hcrchez-vous pas à devenir puissans par la vérité, par la justice, et 
ar votre dévoûment à la réalisation de la Fraternité? 

Vous tous, dominateurs et exploiteurs des ignorans, des faibles, des 
rédulcs et des pauvres, ,ie seriez-vous pas mille lois plus heureux, 
ans une Société organisée selon la vérité, la justice et la fraternité, 
ue vous ne l’êtes actuellement dans une société organisée selon le 
leusonge, la ruse, la calomnie, le privilège, la corruption et la vio- 
:nce ? Par toutes vos manœuvres et par toutes vos cruautés les plus 
troces, pendant tant de siècles, qu’est-ce que vous avez gagné P Votre 
ituaiion d’aujourd'hui est-elle plus assurée que celle avant le martyre 
eJésus et de scs disciples et imitateurs? Toute votre impiété et tous 
os efforts ont-ils pu produire autre chose que la misère et des souf- 
ances affreuses et inutiles de tarit de générations ? Pendant tan! de 
èdes de travail constant et persévérant, qu’ont-elles produit, votre 
tgesse et votre habilité? Où sont aujourd’hui vos sages et'vos'ha¬ 
lles?... Etes-vous sûrs au moins de votre lendemain?... Quand les 
)is et le pape lui-même ne le sont point, combien moins, ô insensés 
ouvez-vous l'être vous-mêmes ?. 

Quand même vous réussiriez à nous exterminer tous jusqu'au der- 
ier, les générai ions futures reviendraient immanquablement â la charge, 
•ntre voire injustice, votre orgueil, votre dombiation et votre exploi¬ 
ta»!, comme nous revenons aujourd'hui après les Chrétiens primitifs; 
ir il faut que la volonté de Dieu se fasse, et que les destinées de l’Hu- 
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manité s’accomplissent!.... Pourquoi ce travail, ces peines et ces mal. 
heurs inutiles?.... Vous est-il si difficile de fraterniser avec vos sem¬ 
blables? Nous ne vous demandons pas auire chose. Nous ne cherchons 
pas même à vous imposer notre Fraternité; nous voulons seulement ne 
plus être opprimés, ni dominés, ni exploités : nous voulons seulement 
jouir d’une liberté complète de pouvoir réaliser le Règne de Dieu entre 
nous-mêmes. 

Tous les malheurs de l'Humanité viennent uniquement de votre aveu¬ 
glement, de votre dureté et de votre refus opiniâtre de fraterniser avec 
ceux que vous dédaignez, repoussez, exploitez, dominez et opprimez, et 
que vous empêchez de toutes vos forces de fraterniser entre eux. 

Ne savez-vous point que toute domination, tout privilège et toute 
exploitation de l’homme par l’homme sont irrévocablement destinés à 
périr, et que nulle puissance et nulle sagesse ne pourront empêcher 
leur destruction complète?... 

Vous et nous, venons plaider notre cause devant Dieu et l’Humanité! 
venons exposer ce que nous sommes et ce que nous voulons: que le 
jugement de Dieu prononce entre nous et vous, et qu'il décide de 
notre sort! 

Nous avons pour témoiDS et compagnons Abel, Socrate, .lésus et tous 
leurs Imitateurs ; vous êtes escortés par Caïn, par tous les princes et 
leurs serviteurs, et par tous les juges et les bourreaux des martyrs. 
Nous sommes pauvres, et, comme le Fils de l’Homme, nous n’avons 
souvent où reposer notre tête ; vous possédez, au contraire, tout avec 
le pouvoir. Nous n’héritons que des peines, des privations, de l’abné¬ 
gation, du déroùment et du martyre ; vous gardez tous les droits et tous 
les privilèges pour vous, usant A abusant de tout ce dont nous som¬ 
mes dépouillés. Nous n’avons d’autre prétention que la réalisation de 
la Fraternité avec toutes ses conséquences, pour Le Salut social et éter¬ 
nel rie tous, même de vous ; vous voulez, au contraire, perpétuer l’es¬ 
clavage et la misère de tous les Peuples avec vos privilèges et votre do¬ 
mination. Nous vous invitons avec instance à fraterniser avec nous et, 
selon le precepte évangédq te, nous vous offrons tout avec notre vie ; 
vous nous insultez, outragez, ca'omniez, et vous profitez du moindre 
prétexte pour nous persécuter et nous anéantir même. Nous condam¬ 
nons toutes sortes de violences et demandons l’abolition de la peine de 
mort, d’abord pour vous et puis pour les autres moins coupables que 
vous ; vous nous imposez, au contraire, votre autorité par la violence 
etlaierreur, vous faites alliance éternelle avec la mort et vous cher¬ 
chez à perpétuer à jamais son règne sur Ih terre. Nous sommes doux 
et pacifiques, comme notre Maître qui nous coin oande du Go'goiha, et 
nous n’avons, d’autres armes que U Vérité, la Justice et la Fraternité; 
tous êtes partout, au contraire, tous seuls armés, insolans, arrogans, 
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menaçans et oppresseurs, en vous attribuant les honneurs de bienfai¬ 
teurs et de sauveurs des Nations !... O impies !... 

Vous vous troublez, ô frères égarés et malheureux!.,. Le jugement 
de Dieu s'annonce donc pour vous comme de la terreur !.. Vous par¬ 
aissez être surpris comme un voleur en flagrant délii ! Au milieu de 
toule l'Humanité, vous et les vôtres, vous êtes les seuls armés du glaive, 
vous vous êtes entourés de bastilles, vous proclamez partout que vous 
avez pour vous l’immense majorité, et pourtant vous tremblez ! C’est 
parce que. vous n’avez point pour vous la vérité et la justice, et que 
vous méconnaissez et blasphêmtz la Fraternité ; c’est que vous n’avez 
d’autre science que le mensonge, ni d’autre connaissance que la ruse et 
la corruption, ni d’autre espoir, droit, raison et soutien que votre glaive 
que vous suspendez sur nos têtes. O malheureux !... Ne savez-vous pas 
que celte attitude, que vous iherchez à rendre de plus en plus mena¬ 
çante, vous condamne, et donne le témoignage évangélique que vous 
êtes destinés tous à périr par le glaive?. 

Hais tranquillisez-vous, ô Frères égarés, il ne s’agit pas encore du 
Juueincm aernier, du terrible jugement de Dieu ! Ce n’est qu’un appel 
à votre conscience et à votre Iraternilé !... 

Qui de vous ou de nous fait la Volonté de Dieu et accomplit les des¬ 
tinées de l’Humanité ? Pourquoi donc nous attaquer avec tant de dé¬ 
loyauté, tant de perfidie et tant de violence? Que ne nous indiquez- 
vous pas plutôt quelque chose de mieux et de plus parfait que la 
réalisation de l’Evangile qui est notre vœu? Pourquoi ne faites-vous 
vous-mêmes rien de mieux ni de plus efficace pour détruire à jamais 
l’ignorance et la misère, et pour réaliser la Fraternité universelle, avec 
le bonheur de toute l’Humanité ? 

Hais vous n’êtes pas encore dans la Vérité et la Justice, et vous ne 
vouiez pas de Fraternité ni pour vous ni pour les autres ; voilà pour¬ 
quoi vous êtes forcément réduits au rôle ignoble de menteurs, de ca¬ 
lomniateurs, de persécuteurs et de cruels oppresseurs !... 

Notre mission* 

Il y a des gens qui s’imaginent facilement qu’on peut récolter avant 
d’avoir semé, et cueillir de doux fruits de la Communauté Fraternelle 
ayant de l’avoir réalisée. Pour ces malheureux la décéption est iné¬ 
vitable. Nous comprenons les motifs de leurs plaintes amères; nous 
compatissons à leurs souffrances ; leur haine même et leurs calomnies 
ne nous surprennent point. Mais ceux qui paraissent le plus dévoués 
à la Communauté et qui, comme Pépin et Chaise, voulaient toujours 
passer pour tels, viennent, par un abus de confiance, d’une manière 
sacrilège, cent fois plus coupables qu'Jnanie, nous soustraire dan 
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an moment le plus difficile, une somme de 8,700 fr., cela surpasse toute 

idée. 

Et si nos amis nous font tant de. mal, devons nous nous étonner que 
nos ennemis cherchent à nous supprimer, séquestrer, anéantir, etc. î 

Que faire? —Il faul nous résigner. Nous ne pouvons commencer la 
réalisation de la Fraternité qu’au milieu et qu’avec de tels hommes 
que la Société actuelle forme et nous donne. Notre Religion nous im¬ 
pose l'obligation de persévérer dans notre mission jusqu’à la fin. Nous 
ne devons pas ni ne pouvons reculer devant aucune difficulté, obstacle 
ou persécution. Notre Avant-Garde humanitaire est Obligée d'avoir 
plus de courage ft de persévérance que toutes les Avant Gardes mili¬ 
taires du monde. Nous savons que l’Armée de Dieu qui nous suit 
ne peut manquer de triompher. Nous ne devons pas la trahir. Notre 
victoire amènera immanquablement le règne Je Dieu sur la terre, pour 
toute l'Humanité. 


QUELQUES PROTESTATIONS 

En faveur du Citoyen Cabet, accusé d’escroquerie. 

Notre procès a été l’occasion de nombreux témoignages de sympathie 
pour !e Citoyen f.abct, qui ont naturel'ement redoublé depuis sa con¬ 
damnation par defaut. 

Nous avons été particulièrement touchés d’une lettre des exilés de 
Gondres, qui revendiquent noblement pour tous les Socialistes la soli¬ 
darité de l’arrêt rendu contre Cabet. Nous so nmes affligés, sans être 
surpris de la saisie pratiquée à ce sujet contre les Journaux la Répu- 
blique et la Démocratie pacifique. Nous espérons bien qu’un j ury ne 
pourra jamais voir « l 'apologie d'un fait qualifié crime, >> c’est-à-dire 
l'éloge de l’escroquerie, dans le cri d’indigation excité par un jugement 
qui inflige à uuc.toyen vertueux et dévoué à l’Humanité la qualification 
d 'escroc. 

Comme nous ne voulons fournir aucun prétexte à d’inutiles persécu¬ 
tions, nous ne répéterons pas cette lettre, que no- amis pourront lire 
accompagt.ée d’injures dans l'Ami de la Religion du 24 octobre 1S49, 
et dans-l'Union du même jour. Le texte en sera d’ailleurs lu à l’au¬ 
dience lors du procès qui aura lieu devant le jury, et il sera ainsi publié 
dans tous les journaux. 

En attendant, voici une nouvelle lettre de cette Société, qui a été j 
«dressée à la République et à la Démocratie Pacifique : I 
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Société de» Proscrits démocrates-socialistes 
d Londres. 

«Cher concitoyen, 

» En apprenant que votre journal avait été saisi pour avoir publié 
notre protestation en faveur du citoyen Cabet, nous avons éprouvé un 
vif sentiment de surprise et de chagrin. Pourquoi faut-il que l’auteur 
d’un article incriminé ne puisse pas en revendiquer pour lui seul la 
responsabilité judiciaire et en affranchir le gérant ? Jamais nous n’avons 
mieux senti combien cette législation de la presse est dure , et nous 
nous reprocherions amèrement de vous avoir exposé à une saisie, s’il 
nous était possible d’apercevoir dans notre lettre la moindre trace de 
délit. 

» Comment! voici un homme qui a toujours fidèlement servi la dé¬ 
mocratie ; pour réaliser des idées qu’il 'Toit vraies, et sous l’empire 
d’un sentiment incontestable de dévoummit de foi, il entreprcid un 
essai de colonisation; à l’âge de soixante-,intre ans, il traverse les 
mers, affrontant les mille fatigues et les mille dangers d’une expédition 
lointaine, jouant son repos, sacrifiant sa santé; et parce qu’à la suite 
d’une adhésion toute volontaire, il y a eu chez quelques-uns des illu¬ 
sions déçues, parce que des plaintes, habilement en nauragées peut-être, 
se sont fait entendre, cet homme est tout à coup, après une longue vie 
honorable, présenté au public comme un malfaiteur du plus bis ordre, 
cet homme qui, candidat aux élections, a obtenu près de cent raille 
suffrages, est lout-à coup dénoncé.... 

» Nous rougissons d’avoir à écrire un mot semblable : comme un 
escroc ! C’est peu. On s'empare de l'accusation, on la commente 3 on 
l’envenime, on la généralise; une grande partie de la presse anglaise- 
s’en autorise pour dire des socialistes français qu’ils sont un ramas de 
1 brigands, et eu présence de pareils faits, nous devions nous taire, nous 
qui avons écrit le mot fraternité sur notre bannière, nous, contre qui 
l’on s’arme des colères triomphantes du parquet ; nous, qui savons 
trop, hélas! ce que la calomnie pèse dans la balance des senlimens 
humains 1 

» Si le citoyen Cabet avait été condamné après avoir été entendu, 
passe encore. Quoique la justice des hommes soit faillible, nous savons 
qu'il est d'un haut intérêt.social que les décisions des tribun iui soient 
respectées. Mais ic citoyen Cabet n’a-l-il pas été condamné absent? Le 
jugement qui l’atteint ii’est-i! pas un jugement par défaut? Un juge¬ 
ment de cette nature ne laisse-t-il pas tout entier le droit de la dé¬ 
fense ? 

• Nous n’avons par aitatfué la chose jugée , et cela est tellement 
manifeste, que le parquet n’a pas osé baser l'a-dessus ses pour- 
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» Mais voilà que, chose étrange, chose à peine croyable ! on saisit 
la lettre comme présentant « l’apologie de faits qualifiés crimes ou 
délits par la loi ! » E-t-ce que nous avons bien lu? Quoi ! nous avons 
fait l’apologie de l’escroquerie ! Assez ! assez ! nous aurions honte d’in¬ 
sister. La lettre est là : qu’on la lise ! 

» Salut et fraternité. 

» Les membres du comité : 

» Signe : Louis Blanc, président; Ca.zava\t. secrétaire; 
Calssidière, Luuis'M énard, A. Watripon, A. Dubois, 
ouvrier menuisier ; Martin Bernard, Deleau, A. Boura, 
J. P. H. Bei jeau. d 

Les autres prote>taiions ne sont pas moins significatives, car elles 
viennent : des Icariens de Nauvoo, — des Icariens de France, — des 
membres des deux Avant-Gardes, — des témoins même à charge enten¬ 
dus au procès. 

Protestation de la Colonie Icariennc à Sauvoo. 

Une de ces grandes iniquités, qui suffirait pour déshonorer un 
siècle, va peut-être s’accomplir en France. D’ignobles calom¬ 
nies veulent flétrir le nom de Gabet, du Philosophe chrétien 
quia consarté toute une longue vie à l’éducation morale des 
Peuples; du Régénérateur, de l'intrépide Apôtre qui, aban¬ 
donnant Patrie, famille et lortune, prépare, en de lointains 
climats, au milieu des dangers et des privations, le bonheur 
de l’Humanité. 

Nous, témoins et objets de son amour et de son dévoû- 
ment; nous, jouissant déjà du fruit et de ses sacrifices et de 
notre persévérance, nous protestons contre des accusations 
aussi aDsurdes qu’inl'àmes, dont le triomphe serait une nou¬ 
velle honte pour nou e infortunée Patrie. 

Nauvoo, 9 août 1S49. 

{Suivent cent quatre-vingt quatorze signatures, publiées 
dans la brochure: Réalisation d'Icauie, N° 4.) 

Protestation de trois prétendus Pinlgnans 
et témoin» à charge.. 

Au Citoyen Rédacteur du Populaire. 

« Citoyen. 

« Entraînés par des circonstances indépendantes de notre volonté, 
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et surtout à cause de l’état de notre santé qui était fort mauvaise, nous 
avons quitté la Société Icarienne à la Nouvelle-Orléans après son re¬ 
tour du Texas, et nous en sommes partis sans demander du secours à 
la Société. Ce qui prouve assez que nous ne croyons pas avoir le 
droit de réclamer et de nous plaindre, ni surtout de porter contre le 
citoyen Cabet une accusation aussi monstrueuse que celle A'escro- 
querie. 

» Nous n’avons nullement renié ni abandonné nos principes et notre 
but ; il n’est pas non plus dans notre caractère de méconnaître nos 
engageraens envers lui, que nous considérons comme l’un des plus 
dévoués défenseurs de la Démocratie. 

» Nous sommes indignés de cette perfide manœuvre qui, dans les 
journaux officiels des Tribunaux nous a fait jouer le rôle si odieux 
de plaignans envers le Gérant d’Icarie et nous a portés comme ses 
principaux accusateurs. 

« Pourtant à notre interrogatoire, nous avons déclaré devant la Jus¬ 
tice, d’une manière non équivoque, que nous n’avions point à nous 
plaindre du citoyen Cabet ni rien à lui réclamer. 

» Nous venons donc protester hautement contre cet artifice infer¬ 
nal, par lequel, en cherchant à avilir et à flétrir d’une manière aussi 
infâme un citoyen intègre et éprouvé, on flétrit notre nom et l’on nous 
voue au mépris de tous les Républicains sincères. 

» Nous vous prions, citoyen rédacteur, de nous réserver une place 
dans le plus prochain numéro de votre journal, afin d'y publier notre 
protestation. 

» Recevez, citoyen, nos salutations fraternelles et l’assurancé de 
notre haute considération. 

» Paris, ce 6 octobre 1849. 

» L. Tkyssier, de la première Avant-Garde. 

» J. Rousseau, de la deuxième Avant-Garde. 

» Poiiiet, de la deuxième Avant-Garde. 

Membres de la première et de la deuxième 
Avant-Garde. 

Paris, le 1" octobre 1849. 

Nous soussignés, membres de la 1” et 2* Avant-Garde Icarienne pour 
la colonisation au Texas, présens actuellement à Paris, nous avons 
lieu de nous étonner et de nous indigner de n’avoir pas été appelés 
à produire notre témoignage vrai et désintéressé dans l’affaire de cette 
colonisation, jugée récemment par la 7 e chambre du tribunal correc¬ 
tionnel de la Seine. Nous avons donné des preuves non-équivoques de 
notre dévoûmentj nous n’avons jamais renié nos principes; nous sommes 
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loin de cette triste position où l’on est obligé de mentir pc ur se justi¬ 
fier; notre séjour à Paris était bien connu; si l’on a su trouver les au- 
très pour en obtenir quelques dépositions favorables à l’accusation, on 
aurait du. dans l'intérêt de la justice et de la vérité, nous entendre aussi, 
afin de pouvoir juger l’affaire en toute connaissance de cause. 

Nous protestons contre un tel procédé ; nous protestons de notre es¬ 
time inaltérable |iour le c.toyen Cabet; nous protestons coalre toutes 
les accusations dis igéea contre lui, à cause des revers produits pur des 
causes indépendantes de sa volonté; nous protestons enlin contre 
tontes ces pauvres arguties, contre tous ces sophismes débités sur la 
concession des terrains de la compagnie Peters, sur laquelle nous n’avons 
nullement été trompés et sur laquelle tout es qui a été publié dans le 
Populaire était vrai. 

Tout en allant coloniser au Texas, nous n’avons jamais subordonné 
dans notre pensée, la réalisation d’Icarie à la prise en possession des 
terrains sus-mentionnés, auxquels nous éticLS libres de préférer d’au¬ 
tres terrains et même une autre contrée. 

Le citoyen Cabet, par sa présence, aurait facilement mis à néant tous 
les argutnens avancés contre lui ; il le fera plus lard, c’est là notre con¬ 
viction intime. 

A nos yeux, la cause principale des désastres de lYxpé.litiou ica- 
tienne au Texas, ne peut être attribuée qu’à la Révolution inattendue 
de février. Cette exp'osion politique a produit des perturbations sociales 
trop graves, pour qu’il fût possible aux Icarieus de France de venir effi¬ 
cacement à notre secours. 

Quoi qu’il en soit, rien ne saurait justifier la conduite inqualifiable des 
dissidens hostiles envers le citoyen Cabet. Il était évident qu’a près ren¬ 
gagement solennel signé par eux,ils n’étaient plus en droit de réclamer 
quoique ce fût. Du avide égoïsme, pour ne rien dire de plus, était seul 
capable de les porter à de tels excès : ils se sont bénévolement rendus les 
aveugles instrumens d’une mystification policière, que ce soit là désor¬ 
mais une bonne leçon pour ceux qui tenteraient de suivre leur exemple. 

Paquot, tioycn-d'âge de la première Avant-Garde ; Mau- 
met,membre de lapremière Avait t-Gardc;T>cnÉ, membre 
de la première Avanl-Garde; Cocîiaud, membre delà 
première Avanl-Garde ; Dutiiy (Auguste), membre de la 
deuxième Avant-Garde', Cbombez, membre de la pre¬ 
mière Avant-Garde. 

Protestation des lcarlens de Paris. 

Le Gérant d'Icarie est condamné pour escroquerie : on n’y saurait 
penser sans se rappeler la condamnation inique de Socrate et de Jésus- 
Christ!.... 
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Si Jésus venait encore aujourd’hui avec ses Disciples renouveler au 
milieu de nous son divin Apostolat, les Pharisiens modernes ne pouvant 
plus le crucifier, le dénonceraient comme un Rouge, un Communiste, 
un Rebelle ou un Escroc. 

L?. vie des Chrétiens primitifs se renouvelle. Comme du temps des 
Apôtres, chacun vend ce qu'il possède et en apporte le prix pour en 
faire un fonds commun, afin qu’il n’y ait plus de Pauvres, — qu’il n’y 
ait qu’une seule propriété commune, à jamais indivise, celle de la So¬ 
ciété ou de l’Église, — et que chacun, en vrai co-héritier et co-pro¬ 
priétaire, puisse en jouir selon ses besoins. 

Les Païens d’aujourd'hui, furieux contre cette tentative de régénéra¬ 
tion sociale, déchaînent la persécution. Les vrais Chrétiens cherchent 
une nouvelle Thébaïde pour se retirer dans un désert. 

Mais les Pharisiens, les Pt blicains et leurs valets s’effraient de la 
puissance d’un tel exemple, et tremblent pour leurs positions, acquises 
par tant de servilité, tant de lâcheté, tant d’injustice et tant d’ini¬ 
quité. 

Ils poursuivent donc avec rage ces Rénovateurs, et cherchent, avant 
tout, à se défair e de leur chef, Cahet. Ils y attachent le salut de leurs 
privilèges et de leur infamie. 

Pour atteindre leur hui homicide, ces persécuteurs reconnaissent la 
nécessité de tuer d’abord moralement leur victime, afin de pouvoir 
impunément et facilement consommer leur crime. 

Jésus-Christ fut accusé et condamné comme Rebelle; il faut donc 
représenter Cahet comme un Révolutionnaire qui ne médite que des 
coups de fusils. 

Jésus-Christ fut accusé et condamné comme un ambitieux qui 
voulait devenir Roi des Juifs-, il faut donc faire passer Cahet comme 
un intrigant, qui Liit tout pour arriver au Pouvoir, et qui veut au moins 
être Dictateur dans un désert, quand il ne peut devenir ministre en 
tance. 

Jésus-Christ fut vendu et livré par son Disciple ; on le jugea et con- 
lanma en vertu des dépositions de faux témoins; il faut donc séduire 
et ameuter quelques Disciples de Cabet, — chercher dans leur nombre 
le faux témoins, et se debarrasser ainsi de la canaille par la ca¬ 
naille. (Historique.) 

Jésus-Christ fut pendu entre deux voleurs ; i! faut donc attacher au 
font de Cabet le stigmate flétrissant d’escroc et de voleur. 

Nous dévoilons et dénonçons ces manœuvres à tous les hommes de 
tien. N#us connaissons Cabet par sa vie politique et sociale de qua- 
ante ans, et son persévérant détournent à la cause des prolétaires. 
>es actes ne lui sont nullement individuels. Il n’a rien fait, il n’a rien 
entrepris pour !a réalisation d'Icarie, sans préalablement demander 
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«fis, au moins à plusieurs d’entre nous, sans se concerter avec nous, 
et sans être sûr de l’assentiment, au moi:is de la grande majorité de ses 
Associés. Telle a toujours été, et telle est encore sa rëele de conduite 
au milieu des leariens. 

Nous nous déclarons donc solidaires avec lui, et s’il faut que nous 
soyons flétris avec lui comme escrocs, à l’exemple des Chrétiens primi¬ 
tifs qui se marquaient de la croix, nous acceptons cette glorieuse flé¬ 
trissure, et nous serons mille fois plus fiers de nous trouver flétris avec 
Cabet, que si nous étions décorés, honorés et glorifiés avec tous les 
princes du monde qui ne cessent de spolier les 1 Peuples, — de leur es¬ 
croquer ce qu'ils ont de plus cher, - de voler des Nations, — et de les 
assassiner pendant des générations entières. 

Paris, le 30 septembre 1819. 

(Suivent les signatures.) 

Us Icarfens de Toulon à leur vénéré Père CaSiet, 
Père, 

Nous saisissons avec un indicible plaisir l’occasion que nous présente 
un de nos Frères qui, plus heureux que nous, part pour le Nouveau- 
Monde, po :r le monde de la Fraternité, pour vous adresser l’expression 
de U' s sentiments respectueux et des vœux arden-que nous formons 
pour le triomphe défiuilif de notre chère Icarie. 

Malgré les lâches persécutions des Barrot, des Fallonx et des Barocltf 
de tous ies étages, croyez, bien-aimé Père, que noire dévoûmenl 
et notre amour pour vous, seront toujours inébranlables. Puissent- 
ils vous dédommager un peu de tant de souffrances et de priva¬ 
tions! 

Notre reconnaissance est immense comme les services que vous ave; 
rendus et que vous rendez encore au Peuple, dont nous vous avons 
proclamé le Père. Tandis que les aveugh s et ies médians abreuvent 
Totre cœur du ii,-l delà médisance et de l’injure, nous, nous vous 
offrons avec bonheur tout ce que nos âmes possèdent de sincère grati¬ 
tude, de profond respect et de sympathique admiration. 

A la vue de toutes 1er cruelles épreuves auxquelles vous êtes en butte, 
si nous ne savions tout ce que vous possédez d’cnergie , de confiance 
et de fraternité, nous vous crierions, de celte terre de souffrance 
et de malheur : « Courage, espérance, petsévérance , car nos prin¬ 
cipes sont éternels! » Et, en effet, la vérité, Injustice et le droit 
peuvent-ils jamais périr? Mais, nous vous savons convaincu et dé- 
TOUé. 

Tous les systèmes politiques, toutes les théories de réorganisation 
sociale auront leur temps, mais elles périront : le Communisme seul 
n’aura pas de fin !... La royauté a fait place à la présidence, la prési- 
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dence fera place à la République démocratique ; celle-ci, sera remplacée 
par la République sociale qui, à son tour, le sera par la République Ica- 
rienne, c’es'-à-dire la pure Communauté!!! 

Nous sommes profondément convaincus de cette vérité, car le Christ 
l’a prêchée ; les premiers Chréliens l'ont mise en pratique ; les philoso¬ 
phes de tous les siècles et de tous les pays l’ont enseignée. Et même, 
de nos jours, Lamartine, en parlant de l'immortel Robespierre, 
ne vous en démonire-t-il pasl’er.cellence et la vérité? Ecmitons-le : 

« Robespierre, dit-il, demandait une taxe des pauvres au moyen de 
«laquelle les communes entretiendraient les vieillards et les infirmes 
«indigents. Le riche, dépouillé graduellement de son superflu, le 
«pauvre, gratuitement élevé à l’instruction, à la faculté du travail, 
«à la profession d’un métier; tout, dans ce plan de Robespierre, 
* tendait évidemment à la Communauté des biens et à l’égalité des con- 
l «(liions. C’était l’esprit du Communisme primitif, idéal des premiers 
? « Chrétiens, redevenu l’idéal des philosophes. 

I « Ce partage égal des lumières, des facultés et des dons de la Nature, 
| ; est évidemment la tendance légitime du cœur humain. Les révé- 
l « lateurs, les poêles et les sages, ont roulé éternellement cctie pensée 
« dans leur âme, et l’ont perpétuellement montrée dans leur rie!, dans 
;; « leurs rêves ou dans leurs lois, comme la perspective de l’Humanité. 
v, « C’est donc un instinct de la justice dans l’homme, par conséquent un 
| «plan divin que Dieu fait enirevoir à ses créatures. Tout ce qui con- 
\ » trarié ce plan, c’est-à-dire, tout cequi tend à constituer des inégalités 
-i ' de lumières, de rang, de conditions de loriune parmi les hommes, est 
; « impie. Tout ce qui tend à niveler,graduellement ces inégalités, qui 
« sont des injustices, et à réparlir le plus équiiablement l'héritage 
; « commun entre tous les hommes, est divin. Toute politique peut être 
« jugée à ce signe, comme tout arbre est jugé à ses fruits : i’idéal n’est 
« que la vérité à distance (1). » 

Républicains et Démocrates exclusifs, qui prenez Robespierre pour 
modèle, imitez-le et suivez-le dans la route qu’il a tracée. Aristocrates 
: et égoïstes qui vénérez Lamariine, mettez à profit son éloquente leçon. 

: Pour nous, qui voyons la vérité, nous n’avonf qu’à persévérer, à pra- 
. tiquer et à propager les sentimens d’amour qui seuls doivent conduire 
; l’Humanité là où tous les progiès aboutissent; et bientôt, nous aurons 
lajoiedevoir poindre à l'horizon l’aurore du bonheur universel, nous 
annonçant l’avènement du règne de Dieu sur la terre. 

Très illustre Maître, conformément aux sublimes principes que vous 
:nous avez appris à connaître, nous tendons me main fraternelle à nos 


(1) Histoire des Girondins, tome v, page 109. * 
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ennemis, car cent qui, aujourd’hui, calomnient le Communisme, serom 
Communistes demain. 

La Teille, Saül persécutait les Chrétiens, le lendemain, il fut Chrétien 
lui-même : aujourd'hui, il est Saint Paul. 

La tâte du Christ, fut couronnée d’épines avant d’être ceinte de Ig 
divine auréole. Bicn-aimé Père, en vue du triomphe prochain dt 
vos principes, réjouissez-vous : le laurier des martyrs couronne votre 
front 

Vénérable Père, avec le désir sincère d'aller vous rejoindre un jour, 
recevez l’accolade filiale et respectueuse que vous envoient de toul 
cœur vos enfans. les Icariens de Toulon. 

Toulon, le 15 septembre 1849. 

Pour les Icariens de Toulon. 

[Suivent quarante et une signatures.) 

AUX FONDATEURS D’ICARIE. 

Honneur ? vous, ô soldats magnanimes 
Delà sainte fraternité! 

G'oire immortelle à vous, ombres sublimes 
Qui dormez dans l’éternité! 

Les chants sacrés d'innombrables phalanges, 

En longs échos à nos accords unis, 

Pour célébrer avec nous vos louanges, 

Répéteront : Frères, soyez bénis. 

Honneur à vous, etc. 

Ouvrez, martyrs, les portiques célestes : 

Nos messagers vers Dieu prennent l’essor; 

Ils vont du peuple offrir les voeux modestes : 

Recevez-les au son des harpes d’or. 

Honneur à vous, etc. 

Enfans du Christ, dans un autre hémisphère, 

De l’avenir préparant les autels. 

Ils sont montés à la divine sphère.... 

Frères, chanions: ils sont morts immortels! 

Honneur à vous, etc. 

Séchons nos pleurs, et qu’un mâle courage 

Rende la force aux faibles abattus : 
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Allons, amis, recueillir l’héritage 
De leurs dangers, de leurs nobles vertus. 

Honneur à vous, etc. 

Ils ont scellé la nouvelle alliance, 

Non par le glaive, et le sang, et les pleurs, 

Mais par la foi. l’amour et l’espérance, 

Semant pour tous des moissons et des fleurs. 

Honneur à vous, etc. 

En foudroyant les trônes de ce monde, 

Le Peuple voit briller l’Egalité ; 

Mais l» 1 bonheur des Nations se fonde 
Sur la justice et sur la charité. 

Honneur à vous, etc. 

Ainsi qu’au ciel, la commune Mairie, 

Quand verrons-nous tous les hommes s’unir ? 

O fondateurs de l’heureuse Icarie, 

Vous seuls tenez les clefs de l’Avenir. 

Honneur à vous, etc. 

Lorsque la France, et grande et triomphante, 

Jetait ce cri : Vive la Liberté/ 

Vous répondiez d’une voix frémissante : 

Républicains, sauvez l’Humanité ! 

Honneur à vous, etc. 

Mais vos accents n’ont pu se faire entendre; 

Et la discorde, accourant des enfers, 

Couvrait Paris et de deuil et de cendre,.. 

Beaucoup sont morts, beaucoup sont dans les fers! 
Honneur à vous, etc. 

Mânes chéris des modernes Apôtres, 

Daignez soutire h l’hymne fraternel 
Que nuits offrons au ciel avec les vôtres. 

Soyez bénis. Loué soit l’EierneL 
Honneur à vous, 0 soldats magnanimes 
De la sainte fraternité ! 

Gloire immortelle à vous, ombres sublimes 
Qui dormez dans l’éternité ! 

(L ’auteur de l'hymne Icarien.) 

15 novembre 1848. 




LE CITOYEN CABET A LOÜIS-HAPOLÉON, 

Président de la République française. 

Citoyen Président, 

Lorsque, quelques mois avant la Révolution de Fé 
vrier, les agens de Louis-Pliilippe me poursuivirent de¬ 
vant le tribunal de Saint-Quentin , et m’accusèrent df 
soutirer l’argent du Peuple, soit pour préparer une ar¬ 
mée, des vaisseaux et des armes, afin de renverser 1( 
Gouvernement, soit pour m’enrichir des dépouilles de 
pauvres travailleurs, quelque contradictoire, absurde, 
déloyale et infâme que fût cette accusation, elle n’avai: 
rien de bien étonnam, puisqu’elle était lancée au non 
d’une monarchie qui s'efforçait de se rendre absolue e 
qui se montrait ennemie systématique de toute réformi 
.et de tout progrès; mais que la même accusation d’es¬ 
croquerie soit renouvelée par les agens de Louis-Aapo 
léon, au nom d’une République qui se dit hoiméle et mo¬ 
dérée, n’est-ce pas une moustruosité? 

Que l’accusateur monarchiste ait osé soutenir, avanl 
le premier départ Icarien, que le projet d’émigration el 
de colonisation n’était qu’un mensonge et une ruse, ou 
peut le concevoir, quand les ennemis du Communisme 
Icarien affirmaient sans cesse que je ne partirais jamais 
moi-même ; mais qu’un accusateur républicain ose dou¬ 
ter encore et m’accuser après huit expéditions d’émi- 
grans Icariens, quand je suis parti moi-même, bravant 
toutes les fatigues, toutes les souffrances et tous les 
périls pour venir à 3000 lieues partager le sort de mes 
Frères, réparer un premier désastre et dévorer la dou¬ 
leur d’entendre les regrets et les plaintes de ceux que le 
revers rendait injustes jusqu’à la folie; qu’on m’accuse 
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acore dis-je, dans ces circonstances, n’est-ce pas in- 
•oyable? 

Cependant, pourquoi l’absurdité et l’iniquité dans 
accusation seraient-elles incroyables , surtout pour 
ous? Est-ce que toutes les accusations contre le Com- 
îunismc et contre moi, qu’on désigne comme son chef 
e sont pas des mesures politiques, et la politique n’em- 
loie-t-elle pas les coups d’état de toute espèce pour 
itisfaire ses passions et ses intérêts? N’avez-vous pas 
té accusé, condamné, prisonnier, sacrifié par la politi- 

ue?. Et quand nous nous sommes rencontrés à 

,ondres, tous deux exilés, n’est-ce pas la politique qui 
ous avait envoyés en exil? 

Pour moi, rien n’est incroyable en fait de violence et 
e mensonge politique, quand je considère que le Gou- 
erncment provisoire, M. de Lamartine et la Garde na- 
ionale ont fait crier et ont crié à bas les Communistes! 
tort à Cabet! et quand je me rappelle que les journaux 
éaclionnaires m’ont dénoncé comme étant sur un cheval 
Ianc à la tête de 200,000 insurgés le 16 avril, comme 
nvaliissant l’Assemblée à la tête du Peuple le 15 mai, 
:omme dirigeant et commandant les barricades du fau- 
iourg Saint-Antoine le 2 h juin, tandis que j’étais com- 
■lètement étranger à tous ces mouvemens. 

Ce n’est sans doute pas le défaut de succès dans la 
iremière tentative de colonisation Icarienne au Texas 

! ui légitime à vos yeux l’accusation dirigée contre moi ; 
ar, que de milliers d’autres désastres bien autrement fu- 
estes n’ont été suivis d’aucune accusation! Et que diriez- 
ous si on accusait votre famille pour les désastres de 
Jaffa, de Moscou, de Waterloo, et vous-même, pour 
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ceux de Strasbourg et de Boulogne , et maintenant d 
votre colonie Algérienne ? 

Vos agens ne craignent pas de lancer contre moi, ei 
votre nom, l’ignoble accusation d’escroquerie dans un 
des plus grandes entreprises sociales et politiques don 
fasse mention l'iiistoire de l’Humanité, quand une Ion 
gue vie d’abnégation, la notoriété publique e! le dévoue 
ment le plus manifeste se réunissent pour proteste 
contre une si infâme calomnie; mais dans une accusa 
tion si grave , l’impartialité, vous n’en disconviendra 
pas, est un impérieux devoir de la part des officiers de 1; 
justice. Hé bien! quand l'immense majorité des colon 
Icariens proteste contre l’accusation, on reçoit les dé 
nonciations occultes de quelques déserteurs traîtres e 
parjures ; on profite de mou absence à 3000 lieue 
pour exploiter la calomnie contre moi; on m’enlève nie: 
registres et mes papiers: on essaie d’expulser de Franc 
l’ami, dépositaire de ma confiance et de mon mandat 
qui seul peut me représenter et me défendre, on l’em¬ 
prisonne sous le prétexte le plus évidemment faux; oi 
le met au secret; on le tieut deux mois prisonnier ; ei 
un mot, on rend toute défense impossible pour moi: 
n’est-ce pas, je vous le demande, de la partialité et de 
la partialité la plus révoltante? 

Mais d’ailleurs, comment avez-vous pu souffrir que, 
en votre nom, vos agens se permissent contre moi une 
accusation si odieuse? Avez-vous donc oublié que, e» 
1839, quand vous etiez comme moi exilé en Angleterre, 
vos amis, les généraux Yaudrey et Montauban me pres¬ 
sèrent longtemps de consentir à recevoir votre visite, 
que vous vîntes enfin trois ou quatre fois me visiter, 
dans le désir de m’attacher à votre cause ; et que si 
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avais eu la moindre ambition et la moindre cupidité, 
i n’aurais pas eu la peine de m’avilir et de me désho- 
orer pour arriver avec vous au pouvoir, aux honneurs 
t à la fortune? 

Oui, comme beaucoup d’autres, vous devez en être 
DDvamcu, il n’v a pas de trésor sur la terre qui ait pu 
l’engager à sacrifier ma conscience ; et dire que, avec 
ia vie tout entière, avec mon caractère, avec mes 
tudes et mes travaux, j’ai pu, par une insatiable soif 
e l’or, dépouiller des malheureux pour m’enrichir, en 
l’exposant infailliblement à leurs cris unanimes, c’est 
ne absurdité en même temps qu’une abominable ca- 
imnie. 

Cependant, quoique le tribunal de Louis-Philippe, à 
aint-Quentin, n’ait pas même voulu autoriser la pour- 
rite, les juges- de la République ou les vôtres l’ont 
utorisce, et quand cette lettre arrivera à Paris, dans 
1 première quinzaine d’octobre, j’aurai été condamné 
ans avoir été entendu. 

Je me résigne, mais je proteste. 

Je proteste contre la dénonciation, contre les calom- 
ies, contre la partialité, contre l’erreur et l’injustice. 

Je ne sais pas si, persévérant dans mon œuvre de 
évouement, il me sera donné de revoir ma Patrie et 
e m’y faire rendre enfin justice; mais je ne cesserai 
e protester que ma condamnation, comme les cris de 
aort poussés contre moi le 16 avril, seront quelque 
our une honte pour la République, et pour la France. 

Du reste, pendant le procès de Saint-Quentin, je 
oulus écrire à Louis-Philippe une lettre dans laquelle 
e lui aurais dit que toutes les persécutions de la Mo- 
tarchie contre le Communisme ^arrêteraient pas ses 
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progrès; et je puis vous dire à vous aujourd’hui : q® 
malgré toutes les calomnies et toutes les persécutions, 
le Communisme a plus* de chances que l’Empire. 

CABEÏ. 

Nauvoo, 10 septembre 18i9. 

ROME. 

TOUS ceux qui sont venus sont des voleurs t 1 
dts larrons; et les brebis ive les um mim 
écoutés. Le voleur ne vient que p-mr mler, pour 
égorger et pour perdre Mais le bon Pasteur donne 
sa vie pour ses brebis fEvang. de saint Jean, X), 

Après la Révolution de Février, les Romains oui fuit tout ce qu’ils 
ont pu pour s'afl'rauchir du joug odieux que leur imposait, depuis de 
siècles, le gouvernement des prêtres. Et ils avaient g- nullement droit ci 
raison de ie luire ; car un tel gouvernement est le plus abominable ci 
le plus insupportable de toutes les oppressions, parce qu'il s’arroge lt 
pouvoir sur votre pensée et votre conscience même. 

Le pape, froissé dans son orgueil et dans ses habitudes tsaiiennes, t 
spontanément quitté Rome et s’est rendu à Gaëte, pour fraterniser 
avec le bourreau couronné de Naples et bénir sa piété. 

Les Romains n’ont rien négligé pour le faire revenir. Ils lui assit 
raient tous ses revenus avec la plus parfaite liberté de l'exercice de soi 
pouvoir spirituel. Mais pour un tsar, un tel pouvoir ne suffit pas. 111 
arrogamment et outrageusement refusé de traiter avec ses sujets re¬ 
belles. Il n’a pas même reçu la Délégation romaine qui était allée le 
prier de revenir à son poste de vicaire de Jésus-Christ. Et comme il 
sentait dans sa conscience qu’il n’avait d’autre tiire ni qualité pour ré' 
gner sur les Romains, que la force, il a préféré se liguer avec le! 
despotes de l’Europe, pour regagner, par leur intervention, son pou 
voir absolu. Notre République démocratique , sous l’inspiration du 
saint Fallonx et compagnie, et sous la direction de l'intègre Barrot, j 
a prêté son concours avec un empressement orthodoxe et catholique, 
L’armée française a bombardé Rome et l’a prise d’assaut. 

Les horreurs de cette guerre, la plus injuste et la plus infâme dans 
ses motifs, et la plus atroce dans ses détails, ont soulevé l'indignation 
de tous les hommes pieux contre le pape, principal auteur de ce crime 
de lèse-humanité. 

Voici quelques extraits d’une correspondance à ce sujet, publiée par 
plosienrsjoarnaux, que nos organes officiels du mensonge et de la ca- 
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œnie se sont bien gardés de reproduire. Cette correspondance est 
iribuée au père Ventura, ancien ami du pape actuel : 

« Civita-Vecchia, 12 juin 1849. 

» Mon très cher ami et frère, 

» C’est les larmes aux yeux, c’est le cœur brisé par la douleur que je 
ms érris cette fois. Pendant que je trace ces lignes, les soldats fran- 
is bombardent Rome, détruisent ses monumens, mitraillent ses ci- 
yens, et le sang, de part et d’autre, coule par torrent. Les ruines 
iccunnili'i t sur les ruines, et Dieu sait quelle sera l’issue de cette la- 
eniable lutte !...., 

» Mais ce qui désole bien davantage toute âme catholique, c'est.que 
lie restauration, si elle a lieu, sans arriver à rétablir solidement le 
ravoir du prince, frappera et détruira peut-être l’autorité du pontife ; 
est que chaque coup de canon, en endommageant les murs de Rome, 

itruira peu a peu la foi catholique dans le cœur des Romains. 

Le Peuple romain voit que les Autrichiens, avec un prélat du pape 
i milieu d’eux, ravagent les légations, bombardent les villes, frap- 
int de contributions énormes les plus paisibles citoyens, exilent, fu¬ 
ient les plus ardens patriotes, et rétablissent partout l’absolutisme 
érical. 11 voit que les Français, au nom du pape , font couler le sang 
nnuiii et détruisent la ville de Rome- Il voit que c’est le pape qui 
lancé quatre puissances, armées de tous les moyens de destruction, 
mtre l’état romain, comme une meute sur une bête féroce; et dès 
rs il n’entend plus rien, il se lève contre le pape et l’Eglise, au nom 
dans l’intérêt de laquelle le pape prurlame qu'il est de son devoir de 
conquérir parla force le pouvoir temporel... 

» On vient de lire la derniere allocution du pape aux cardinaux, 
uelle imprudence, quelle sottise d’avoir mis dans la bouche du saint- 
ire les émges pompeux de l’Autriche et du roi de Naples, les plus 
ands ennemis de l’indépendance d’Italie, dont le nom seul fait horreur 
tout Italien. 

» Quelle imprudence d’avoir fait dire au pape que c’est lui-même qui 
fait appel aux puissances pour être rétabli sur le trône qu’il avait 
i-tuèine abandonné ! c’était dire : < Je veux faire à mon Peuple cette 
terre que l’année passée j’avais déclaré ne pas vouloir faire aux Groa- 
s, aux Autrichiens oppresseurs de l’Italie ! — Les femmes mêmes 
nt ce rapprochement. Et maintenant, en voyant les effets de cette 
terre brutale et sauvage de quatre puissances contre un petit état, en 
lyant leurs maris, leurs enfans tués ou blessés, vous ne pouvez vous 
ire une idée de la rage de ces femmes, des sentimens énergiques 
Mes manifestent, des cris de fureur qu’elles poussent contre le 
jpe, les cardinaux et les prêtres en masse ! 




homé. 


» Dès lors vous comprendrez bien qu’on ait dévasté les églises. Oi 
ne vent plus ni se confesser, ni communier, ni assister à la messe, u 
entendre la paroie de Dieu. On ne prêche plus à Rome faute d’autli- 
leurs. On ne veut plus rien de ce qui est présenté par le préire, det? 
qui sent le prêtre. 

• Mes amis d’ici nie cachent tout ce qui se fait et se dit à Rome datt 
C2 déplorable sens. Ils veulent m’épargner l'immense douleur que celi 
me causerait. Malgré ces soins délicats, je viens d’apprendre qu’à Ro® 
toute la jeunesse, tous les hommes de quelque instruction, eu sont à c 
raisonnement : « Le pape veut régner par la force sur nous. Il veti 
•pour l'Eglise ou pour les prêtres la souveraineté qui u'appartien 
•qu’au Peuple, et il croit, i k dit qu’il est de son devoir d’agir ainsi 
•parce que nous sommes catholiques, parce que Rome est te centre dt 
•catholicisme. Eh bien! qui nous empêche d’en finir avec le cathoii 
scisme, de cous faite protestant s'il le faut, et alors, quel cii oit polili 
•qnepourra-t-il téclamersur nous? car n’est-ce pas horrible à pensa 
•que, parce que nous sommes caiholiq tes et fils de l'Eglise, il fai 
•être maîtrisés par l’Eglise, abjurer tous nos droits, attendre de 11 

• libéralitédes prêtres, comme une concession, ce qui nous est dû ps 
•justice, et être condamnés au sort du plus misérable des Peuples. » 

• J’apprends aussi que ces sentimens sont devenus plus commun! 

qu’on ne pense, qui!» ont pénétré même dans le cœur tics femmes 
Ainsi, vingt ans de travaux apostoliques que j’ai supportés pour uni: 
de plus en plus le Peuple romain à l’Eglise, les voilà perdus eu quelque 
jours !. 

• Ab ! mon cher ami, l’idée d’un évêque qui fait mitrailler ses dion:- 

sains, d’un pasteur nui fait égorger ses brebis, d’un pore qui envoie: 
la mort ses enfans, d’un pape qui veut régner, s’imposer a trois million 
de Chrétiens par ta force, qui veut rétablir son trône sur des ruines 
des cadavres et le sang, cette idée, dis-je, est si étrange, i i absurde,s 
scandaleuse, s> hnnible, si contraire à l’esprit et à la lettre de l’Iîvan 
giie, qu’il n’y a pas de conscience qui n’eu soit révolt, o, qu’il n’y a pa 
de foi qui puisse y tenir, pas de cœur, qui n’en frémisse, pus de langui 
qui ne se seule poussée à la malédiction, au blasphème! Ah! miem 
valait milie fois perdre le temporel, le inonde entier s'il le fallait, q« 
de donner un pareil scandale à son Peuple !. 

• Pie IX, conseillé de provoquer l'intervention année des nuisan¬ 
ces, aurait dû répondre : « Ce qui est indiffèrent pour un prince, est 

• scandaleux pour un pape. 1, ne sera pas dit que Pie IX terre 

• à sou Peuple. Je ne veux pas reconquérir par la force ce que je nt 

• puispüsséuer que par l’amour. Je ne veux pas qu’un vvrse une seule 
» goutte du s^ng de mes enfans; l’exil, mille fois l’exil, et pour toute nia 

• vie, plutôt que d'en appeler aux baïonnettes, aux canons, qui, en 







m’assojétissant mon Peuple, me feraient perdre son amour et l’éloi¬ 
gneraient de l’Egliseet de la Religion !.» 

« ]1 est probable que Rome succombera sous l’attaque des troupes 
ançaises. Comment résister à la France ! Il est possible que le pape 
mire'à Rome portant à la mainle glaive au lieu de ia croix, précédé de 
ildals, suivi par le bourreau, comme si Rome était la Mecque et l’E- 
mgile le Coran ; mais il ne régnera jamais sur le cœur des Romains, 
ms ce rapport son règne est détruit, fini pour toujours ; il ne sera 
us pape que d’un petit nombre de fidèles. 

» L’immense majorité restera protestante de fait, car elle ne prati- 
icra plus la religion, tant sera gr ande sa haine pour le prêtre. Nos 
édications ne pourront plus rien. 11 nous sera impossible de faire ai- 
er et même tolérer l’Eglise catholique par un Peuple qui aura appris 
la haïr, à la mépriser dam un chef imposé par la force et dans un 
ergé dépendant de ce chef. Il nous sera impossible de persuader que 
religion catholique est la mère, la tutrice de ia liberté des Peuples 
la garantie de leur bonheur. Les plus beaux argumens, les plus sén¬ 
iles aujourd'hui, les seuls qui soient goûtés par les Peuples, les plus 
icaces, ces argumens de fait, à l’aide desquels, il y a deux ans, nous 
siüiis triompher la Religion des esprits les plus rebelles, des cœurs 
-plus durs, ces argumens nous seront à jamais enlevés. Notre minis- 
■u deviendra stérile, et nous seront hués, méprisés, quand nous ne 
roui pas poursuivis ou massacrés! 

» Remerciez donc, au nom de l’église de Rome, vos soi-disant catholi- 
:cs, vos journaux prétendus religieux. Oh ! ils peuvent s’applaudir 
ivoir encouragé, soutenu le gouvernement actuel de France dans 

it z guerre fratricide . 

.qui ne laissera dans l'histoire qu’une de 

I pages sanglantes que devront expier, pen tant de longs siècles, et 
umanité et la Religion. Ils ont réussi à éteindre ia foi catholique dans 
(centre, à frapper le pape en s'acharnant à restaurer le souverain, 
ci mal immense ils ont fait ! lis le cuuipreadront un jour: mais il sera 
p tard. 

i Faites de cette lettre l’usage que vous voudrez. Si vous la publiez, 

: aura l’avantage de prêcher à un clergé étourdi, h l’aide d'un terrible 
tmpie, que nous ne devons point nous laisser dominer par l’iutérét 
temporel; sans quoi,;emblablesaux Juifs, non feulement nous ne 
urrons sauvegarder le temporel, mais encore nous arriverons h per- 
î les biens éternels; que le clergé doit prendre sérieusement à cœur 
muse du Peuple et non celle du pouvoir; qu'il doit se faire le tuteur 
; libertés publiques ; qu’il :ie doit point invoquer la force du pouvoir 
itr s’assujétir les Peup'es, mais s’unir aux Peuples pour ramener le 
avoir dans les voies de lu justice et de la charité Me l’Evangile. — 
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Il est temps aus i qu’en France le clergé ne se mette pas a combattu 
imprudemment et systématiquement tout ce que l’on désigne sousl 
nom de SOCIALISME. 11 y a du bon, du juste dans tous les systèmes 
— C’est pour cela que sa ut Pau! nous dit : Probute omnem spiritum 
et quoi rectum est relinete. (Examinez toutes les idées et admette 
celles qui sont bonnes). Autrement, la question socialiste , livrée 
elle-même ou persécutée par le clergé, tuera la foi catholique e 
France, comme la question de la liberté et de l'indépendance italienne 
abandonnée et comb Utue par le clergé romain et par son chef, a tu 
la foi catholique eu Italie et à Rome même.» 


Sous lisons aussi sur le même sujet dans le Progressif de ta Cors i 
l’article suivant : 

» Dès le 13 de ce mois, le journal de Coni, (royaume de Sardaigne 
avec un ton re>pectueax mais ferme, adressait les paroles suivantes 
Pie IX : 

i Ce n’est point la gloriticalion de l’Evangile que recherchent II 
" cardinaux de votre cour, c’est la satisfaction d>> leur cupidité. « 

» En effet, le concile de Lalran de 1514 (sex. IX), tlefend aux es 
dinaux d'avoir rien dans leurs demeures, dans leurs meubles, da 
leur table, qui se nssente des pompes du siècle; et leurs niaise: 
sont des palais dont ils ne sortent qne pour s’asseoir dans des voit! 
dorées, et la simonie est leur seule ressource pour subvenir à tout! 
faste. 

» Le journal de Coni, revenant sur l’affaire de Rome, dit : 

< Ce n’est ni un incrédule, ni un athée, qui vous condamne, Sait 
» Père; c'est le Christ lui-méme qui a dix que celui qui aura degaii 
'■l’épée mourra par l'épée. 

’ a Quelle corlia ire pourrons-nous désormais avoir dans voire ni 
'i raie? L’année pas>ée vous ne vouliez pas répandre du sang coni 
» les Autr chiens, parce que la Religion le détendait, et uujoortfl 
» vous bénissez : es armes appelées a égorger les Romains. « 

k Le 2-i, le même journal, sans sortir encore des termes d'une ri 
peciueuse coaOdiice, p .rie ainsi ; 

< Ce tiône que l’Evangile vous reluse, vaut-il une seule goti 
» du sang que vous faites répaudre? — Vicaire u’un D.eu de paix, 
» chanté cl d'amour, ne devriez-vous pas vous jeter cutio les coutil 
« fans pour faire c-S'er le carnage? Quand vous ne su.viez pas! 
• conseils de nos ennemis, nous vous bénissions, Saint-Père, ï 
» veuillez n écomer que les mouvemens de votre cœur. » 

■ Mais le 27, à la lecture des termes injurieux employés par S, 
contre les braves défenseurs de Rome, les journaux italiens perdt 
patience et l’un d’eux s'exprime de la sorte. 
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i Pourrait-on imaginer qu’au XIX e siècle, à la face de l’Europe ci- 
ilisée, un pape eût jamais osé employer ce langage insultant et 
mage? Et ce pape ose encore s’appeler le vicaire du Christ? 
i Holà, faites nous voir quand cet agneau de mansuétude a appelé 
rallres, infâmes, loups, monstres, ceux-là mêmes qui l’ont mis 
iir la croix. —11 n’est sorti que deux fois de sa mausuétude, et ce 
it pour apostropher ces ministres de l’autel qui, sous prétexte 
e loDgues prières, dévorent le biert de la veuve, et pour chasser les 
mdeiaU du temple. Le vicaire du Christ, vous? Et qu’y a-t-il de 
immun enlre vous et 'e Christ? Jésus nu;.... Vous couvert de 
iwrpre. — Jésus sur la croix;.... Vous assis sur le trône. - Jésus 
luronné d’épines;.... Vous la tiare des despotes orientaux sur le 
ont. — Jésus les pieds et les mains mains percés de clous:... Vous 
umeau du pêcheur au doigt, et aux pieds la mule que les chefs des 
nions baisèrent à genoux. 

Là, Jésus qui prie pour ceux qui l’ont crucifié, 

Vous, appelant l’étranger à venger les blessures faites à votre or¬ 
teil, Enfin, Dieu qui se fait homme pour faire de tous les hommes 
s frères; et vous, jlas’aï, vous homme, vous faisant Dieu pour que 
ï Italiens, les Espagnols et les Français, pour que des Peuples Frè- 
sse détestent à jamais.,., plus d'intermédiaire désormais entre 
us et le ciel!.... Quand nous aurons soif de Dieu, nous irons 
ire à la source, et devant Celui qui est partout nous dirons : Notre 
re qui êles aux deux. » 

DÉFENSE LÉGITIME. 

Ceux qui volent au Peuple la liberté, la vérité 
et la justice, sont de plus grands criminels que les 
voleurs d’or et d’argent. 

n parle très souvent de la délense de la Société et de celle 
iouvernement. Mais qu’esl-ce que cette Société et ce Gou- 
enient qui sont en dehors du Peuple et qui ont des intérêts 
isés à ceux des Travailleurs, des vrais et seuls Produc- 

i de toute richesse et de toute puissance nationale?. 

ie monde auraii-i! droit de se défendre, excepté le vrai et 
tel Souverain, le Peuple, dans lequel s’incarne la volonté 
voix de Dieu, du moment qu'il cesse d’appartenir à des 
esseurs et à des exploiteurs? Pourquoi le Peuple, s’il est 
erain, ne pourrait-il pas exercer sa Souveraineté comme 
rinces souverains qui nomment, changent et renvoient 
i ministres quand il leur plaît, et même comme tous les 





INFAME CALOMNIE. 

entrepreneurs et tous les exploiteurs qui sont toujours libre 
de renvoyer leurs Ouvriers?... 

Nous lisons à ce-snjet dans la Tribune des Peuples quelque 
lignes qui viennent à l'appui de ce qui précède, en proclamas 
le droit national, le'droit populaire.de toute Société qui yei 
être maîtresse chez elle et exercer sa propre souveraine!! 
Les voici : 

« Nous jugeons que le droit de défense ne doit pas se borner à l’ini 
vidu: nous alünnons qu’il peut couvrir de sa légitimité les ellorts d’aï 
Nation. De même que tout homme, tout Peuple a le droit et le deu 
de repousser l’assassin qui lui veut mettre le couteau dans la goqi 
Tout Peuple a le droit de jeter à la porte ses voleurs,- que ces voici 
exploitent une traction de la Société, ou qu'ils se bornent à l’exploii 
toute en général, à la piller et h la saiir, sans s’adonner à des spéc 
lilés. > 

INFÂME CALOMNIE. 

Dans son numéro du 8 octobre, î: journal la Voix du Peuple ,j 
blieun article intitulé : Jii Capital ni Communauté, dans lequel ni 
remarquons le passcge suivant, que nous ne pouvons laisser passer s 
protester: 

f. La Communauté comme tout système qui a pou' - principe Pua 
. rilé, n’a pour dernier argument que le gendarme et le bourra 
» et c’est pourquoi nous disons arrière à la Communauté I... .> 

N’est-ce pas incroyable qu’un journal qui se dit socialiste, se ra 
l’écho des calomnies qui, depuis dix ans, traînent dans la boue 
feuilles réactionnaires? Nous cumnreuoiis que l’auteur de cet article 
toit pas Communiste, et certes nous ne nous en plaignons pas; niais 
dont nous avens le droit de'nous plaindre, c’cet qu’un journal qui 
prétend socialiste, cherche à déshonorer la Démocratie en affina 
que les masses qui sont pénétrées des principes communistes, ii 
pour dernier argument que le gendarme et le bourreau. 

Ce dont nous nous plaignons, c’est qu’un jauni,.1 qui veut être | 
au sérieux, accepte la responsabilité d’un article calomnieux, i 
nous ignorons le uom de l’auteur et sa moralité. 

Quand oo écrit de pareilles choses, il faudrait au moins avoir le c 
rage de se faire coimaiire. Pour nous, nous aifinnons que la Corn: 
nauté devra nécessairement, en appliquant à toutes les relations so 
les sou principe de Fraternité, supprimer à jamais 1 e gendarme e 
bourreau. Beluze. 

Typ. Lith. FÉLIX MALTESTE et C«, rue des Deui-Porles-Sl-SauYeur,N° 2!, 
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Adoptons, pratiquons, proclamons, propageons 
le principe chrétien de la Fraternité, t.rons-eu tou¬ 
tes les conséquences, et nous arriverons à l’organi¬ 
sation sociale la plus parfaite, et la plus canaille 
de réaliser complètement le saint et le bonheur de 
l'Humanité. Cuw. 
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SYSTÈME DE FRATERNITE. 


ÉÎASCIPiTION DU BAS CLÏBCÉ. 

t'ntli et Perfection od tout. fCisEI. ) 

Ou parle souvent de l’émancipation du bas clergé, on en exprime le 
uni dans des programmes électoraux, on propose différentes mesures 
;isur y parvenir ; mais malheureusement on traite cette question d’un 
|;oint de vue très mesquin, mercenaire, qui atteint à peine le but d’un 
jarti, et qui se réduit après tout à un meilleur pot-au-feu. On veut 
résoudre, par un règlement administratif ou par un traité avec le tsar 
ie Rome, un problème intimement lié à toute, la question sociale! 

Si Jésus revenait encore au milieu de nous pour nous prêcher ia loi 
«amour et pour l’appliquer à toutes les relations des hommes outre 
eux, il serait obligé de combattre l’orgueil et la domination des grands- 
prêtres et de les faire chasser de son Église- à coups de fouet. 

Comment, dans la grande Famille de Frères instituée par le Christ 
ju prix de son supplice sur la croix, y aura-t-il toujours une hiérarchie 
haïenne de servitude et d’oppression, uniquement organisée au profil de 
('abominable et détestable caste qui l’a crucifié? 

! Comment, dans une Société où il ne devait y avoir que des Frères, 
iiù tous devaient être saints et inviolables comme les Enfans de Dieu, 
:■! oit personne ne devait jamais dominer les autres ni h titre de roi, ni h 
litre de maître, ni môme à titre de père, y aura-t-il toujours de grands 
kigneurset des princes, imposés aux Frères parcctteprétendue autorité 
î|i:i se dit venir de Dieu, et qui en réalité ne vient que des oppresseurs, 
il n’a pour but que de perpétuer leur règne impie et sacrilège? 

! Comment, dans la Société qui doit réaliser le Règne de Dieu sur la 
Terre, ceux-là même qui, par devoir et par vocation, doivent être les 
iremiers Apôtres, les plus grands Défenseurs et les plus persévérans 
Ifalisatcurs de la Fraternité évangélique, ne seront que des-valets 
l’opprcsseurs et d’exploiteurs, des aide-bourreaux, des policiers spiri- 
Iicls, enrégimentés par nos malthusiens pour compléter le service des 
îondarmes?... 

Non! C’est une impiété que de souffrir de telles infamies, de telles 
niquités ! Il est temps que le Jugement de Dieu commence par son 
Iglïse !... (I. Pierre, 4; 17). 

Nous tous qui nous disons Chrétiens, nous savons très bien quelle 
iberté, quelle Égalité et quelle Fraternité doivent être organisées et 
«niquées dans l’Eglise de Jésus-Christ; nous devons donc les réaliser, 
I tout prix, même aux dépens de notre vie ; nous devons les appliquer, 
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avant tout et avec toute la rigueur évangélique, à la mÉRAtiam 
ecclesiastique, et principalement au bas Clergé, qui a le phi d'iu. 
fluence sur le Peuple. 

Il ne faut pour cela ni nouvelle doctrine, ni nouveau système, ni 
nouveaux dogmes. Les doctrines et les dogmes sont complètement en 
dehors de cette question, qui est antérieure et supérieure auv théolo¬ 
gies de toutes les sectes chrétiennes.Toute théologie n’est qu’une stérile 
futilité à côté de ce grand problème ! 

Mous savons parfaitement bi< n, malgré tous les scribes, tous les doc¬ 
teurs et tous les prèhes qui pratiquent le contraire, que dans l’Église 
de Dieu les premiers doivent être sans aucun privilège comme la 1 
BEEMEBS, et que les chefs, de tous grades, ne doivent être que de, 
ïekvitei-bs. C’est un commandement positif du Législateur des Chié 
tiens, et nulle autorité au monde, uul sophisme ne peut le mettre ai 
coule [Luc, 22, 25. £6). 

Or, ie premier caractère de tout Serviteur, c'est qu'il dépend dans s 
"onction, de son Maître, — qu’il ne f.eut s’imposer à lui dans nscim ca 
ni par aucune raison, - et qu’il peut cli c remplacé, à tout inctmeiiij 
par un meilleur et plus parLii Servit! ur que lui, selon la volonté et h 
convenances de son Mai re. 

Le premier point donc sur lequel nous devons tous être d’accou 
devant !c commandement positif de l’Évangile, et devant la conscient, 
île Ilium mité, c’est que nous sommes tous également Souverains c. 
Fr.ÊuLs, et qu’en toutes circonstances nous devons vivre et agir connu 
tes. 

Dans l'Église de Jésus Christ disparaissent toutes les différences è 
ic.co, de nationalité, de naissance, d’état et de sexe; tous sont Sornc- 
tains, Rois, Arehiprètres et Maîtres: le plus petit de celte Socié!> 
siatcrnelle surpasse te plus grand de la Société païenne, rongée pa 

'l'individualisme, les privilèges, la concurrence, l’oppression et pari, 
iniscre matérielle, et morale [Math. Il; 11, Galat. 3; 2(3 à 28. Ap 
od. 5.; 10). 

Les vrais Chrétiens ne peuvent donc jamais, par aucune raison t 
sues aitcuu prétexte, îecomiaître peisonne ni pour leur Roi ni pou 
ôttr Maître, sans renier Ici r < ai actci e d En fans de Dieu, et sans cesse 
li ctre Cinéliens. lis ne peuvent accepter pour leur Chef ou Pastcit 
;uo celui qui est leur ctu, qui dépend complètement d'eux, conuit 
’êur Se: viteur, et qui, à Unit moment, peut facilement Gu c remplas 
par un meilleur, suivant leur volonté souveiiaine; car i’s ne peuves 
•amais consentir qu’à des relations libres et fraternelles avec les au 
tics : la Fraternité, c’esl leur première règle sociute, leur suprêMi 
te.!, .ontve laquelle il n'v a pour eux. ni auioiité, ni constitution, t 
«ode. 
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Qu'on ne s’imagine point que ce soit là une exagération, ou qu’on 
désire introduire une innovation dans la vie des Chrétiens. Rien ne se¬ 
rait plus erroné qu’une telle pensée. La vie des Chrétiens primitifs le 
prouve jusqu’à l’évidence. .Malgré leur pauvreté et leur faiblesse ils ré¬ 
sistaient à la domination païenne jusqu’au martyre. Toute la puissance 
de l’empire romain, qui n’avait alors rien de comparable dans le monde, 
n’aurait jamais pu leur imposer un seul évêque, dont la fonction pénible 
a cependant été beaucoup moins avantageuse que celle de nos curés 
d’aujourd’hui. Dans le temps même où le Christianisme avait déjà dégé¬ 
néré, par suite de l’inamovibilité des évêques, de leur corruption 
et des manœuvres des conciles, les Chrétiens n'avaient encore que des 
évêques de leur choix, dont l’humilité à l’égard du Peuple n’a plus au¬ 
jourd’hui d’exemple qu’en Icarie. Pour le prouver il nous suffit de citer 
saint Augustin : quoiqu’il n’eût été jusqu’alors qu’un laïque, il fut élu 
évêque (en 391), p.m les Chrétiens d’Hippone, et son humilité fut telle 
qu’il ne voulut jamais porter d’autres habits que ceux que pouvait se pro¬ 
curer le plus pauvic de son diocèse. 

Tous ceux qui s’imposent, ou qu’on impose aux Chrétiens comme 
rhefs, pasteurs, directeurs, administrateurs, ou gouverneurs, à quelque 
titre que ce soit, fù'.-re même à titre d’amour, de dévotement, de ser¬ 
vice et de salut, du moment qu’ils ne sont pas librement et spontané¬ 
ment élus et nommés par eux, appelés et approuvés à 1rs servir, sont.. 
leurs yeux des imposteurs, des usurpateurs, des agresseurs, des oppres¬ 
seurs, qu’on doit traiter comme des loups introduits dans une bergerie. 
Ktqu'on ne pense point qu’il y ail en cela h moindre exagération; car un 
loup, par sa nature, a beaucoup plus de droit à la chair d’une brebis, 
qu’un homme ne peut en avoir sur la pet sonne, ou sur la volonté et h 
liberté de son Frère. 

Suivant ccs principes reconnus depuis des siècles par les irais Ckr - 
liens, et pratiqués môme aujourd'hui jusqu’à un certain point dansrqnel- 
ques sectes cl communautés religieuses, tous tes membres de EEghs<- 
chrétienne doivent être émancipés sans retard, de la manière la plus 
Lomplète et la plus parfaite ; autrement cette Eglise n’exi-i tpi! pas e 
rore, il faudrait la constituer. 

L’injustice, l’oppression, l’esclavage et la misère qui I< appçniI tnr- 
pense majorité de chaque Nation, prouvent jusqu’à l’évidonrc que I s 
souveraineté et la Fraternité entre tous les hommes ne sont pas en¬ 
core généralement reconnues, etsontencorc moins pratiouves. Lue telle 
Société donc, si elle en mérite toutefois le nom, se trouve déchirée <:. 
bouleversée par les plus forts, les p'us i ch s le plus i 'r i- p* les 
plus astucieux, au grand détriment des masses du Peuple, qui sont vo¬ 
lées, spoliées, mutilées, sous le rapport tnorai,’in.lciicctûeî èt-füyâque. 
Et à qui on doi!utiere_-iit.:tionju:!ç.promptc,ii!Vvu!!ïine,;i(i'! qgjj’ia Soi- 
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verainelé dechacu net la Fraternité entre tous les Hommes se trouveni 
mutuellement reconnues, garanties et pratiquées, et que la F amille Ht 
si aine soit constituée, conformément à sa destinée. 


Il est surprenant qu’on ne parle que de l’émancipation du bas clergé, 
îu lieu de s’occuper de l’émancipation de tous les Chrétiens. Et c’est 
d’autant plus étonnant que certains Réformateurs ne proposent à cet ef¬ 
fet que Y augmentai ion de salaires et Y inamovibilité, ce qui au fond 
ne pourrait produire d’autres résultats qu’une augmentation de salaires 
et l'inamovibilité appliqués aux gendarmes, sergents de ville, gardes n» 
sucipaux, geôliers et bourreaux; car ces magistrats, dans l’ordre maté 
rie!, font ce que faitlebas clergé dans l’ordre spirituel : avec cette dif¬ 
férence toutefois que nous devons beaucoup plus redouter ceux qui 
tuent nos âmes, notre intelligence, notre conscience, que ceux qui ot 
peuvent tuer que nos corps. 

Pour traiter cette question d’une manière convenable et complète, î 
ne faut pas séparer le sort pu Clergé de celui de tous les Fidèles. Selon 
l’Apôtre des Salions, nous sommes tous solidaires, nous sommes tous 
f.V, un seul corps : il est impossible qu’il ne souffre pas, quand un se»! 
de ses membres souffre. 

Nous sommes tous destinés à ne former qu’une seule Famille, dt 
ïcuyekains et de Frères. C’est particulièrement la mission et le devoit 
de tous les vrais Chrétiens de réaliser une telle Société, et d’assurer It 
Salut éternel à toute l’Humanité. 

Un Chrétien qui n’accomplit pas celte mission, dans la mesure de toit 
ses moyens, n’est pas Chrétien, — il renie et avilit son caractère, —i 
déserte et trahit sa Famille qui est l’Humanité, il n’est pas digne A 
participer à la Communion des Fidèles. 

C’est particulièrement sur le Clergé que pèse l’obligation d’édiCe 
l'Église, de veiller à sa conservation, et de la servir, menu; jusqu’à' 
martyre de la croix, s’il le faut : sans quoi le prêtre ne serait qu’i: 
exploiteur, ou au moins qu’un parasite de la Famille humaine. 

C’est une nécessité donc, en parlant du bas Clergé, (l’examiner s’i 
remplit sa mission, — s’il se trouve dans les conditions nécessaires pou 
ïd remplir d’une manière complète,—s’il pourra mieux la rempli 
après ce que nous appelons son émancipation, — et s’il y a possibil 
de lui assurer une position plus favorable à l'accomplissement de s 

La plupart des questions sociales ne paraissent insolubles que parti 
qu’on les envisage sous un point de vue faux, ou partiel, fort rétrécii 
et qu’on leur impose d’avance une solution subordonnée à la conser 
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E iion des monstruosités sociales actuelles, auxquelles on ue veut point 
ucber, et qu’on admet comme légitimés et sacrées. 

Toute mesure sociale, tome organisation sociale ,, quand elle est 
.. .nforme à la destinée de l'Humanité, se distingue toujours par ce 
Caractère essentiel, qu’elle est l’expression et la pratique de la loi 
mivebselle , providehtielle ■ et qu’elle convient également à une 
(tamilie, à une Commune, à une Nation et meme à tout le Cerne 
iiuuiam. Pour prouver l’absurdité d’une organisation politique ou sociale 
Ijuelconque, il suffit de faire observer qu’elle n’est pas applicable aux 
lîutres Nations et encore moins à toute l’Humanité. 


Il n’y a pas, sur la terre, une seule Société humaine où la Souverai- 
icté de chacun et de tous, et la Fraternité entre tous se trouvent prati- 
juées, ou au moins garanties par l’opinion publique. Au contraire, on 
es rejette généralement presque partout, comme des impossibilités dont 
e désir seul est souvent condamné et réprimé. 

Les Nations même les plus civilisées, qui sont Hères de marcher à la 
été de l’Humanité, paraissent se soucier très peu de la Souveraineté 
le chacun et de tous, et de la Fraternité entre tous.On y parle souvent, 

I est vrai, du salut de la Société, mais on n’y propose d’autres moyens, 
['autres garanties que le suffrage universel , — le parlementarisme 
ous diverses formes, —une constitution et des codes,—ou, comme 
m remède héroïque le plus efficace, une DICTATCilE ; et le tout avec 
orce baïonnettes, canons, bastilles, prisons, gendarmes, procureurs, 
üges, geôliers et bourreaux. On ne s’y doute même point qu’il se 
reuve d’autres moyens de salut commun plus propres et plus efficaces, 
.es plus avancés même et les plus radicaux, ne savent que méditer et 
ombiner ces expédiens barbares, en attendant une occasion favorable 
our surprendre leurs concitoyens, et leur en imposer une application 
locusîique. 

■ Suffrage universel 

Comme une garantie de la souveraineté de cita uni. 

Parmi tous les moyens, parmi toutes les garanties que I'od propose 
lour sauvegarder la Souveraineté de chacun et de tous, et la Fraternité 
ntre tous, le suffrage universel mérite sans doute une attention toute 
larticulière de tous les citoyens qui cherchent le salut commun jmpé- 
iissable. Mais le suffrage universel, tel qu’on le pratique aujuur- 
’luti, n’est qu’un mensonge universel, une déception universelle, un 
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escamotage univerrel, elle plus souvent une calamité universelle 
Notule connaissons par ses œuvres! 

En effet, que peut-il résulter de bon du hasard, de l’inconnu, de l’in¬ 
trigue, de la ruse, rie l’intimidation, de la corruption, de la fraude et de 
toutes ces combinaisons où ùe préside point la conscience, où la bonne 
roi, momentanément surprise par l’astuce des habiles, n'a aucun moyen 
de revenir sur son erreur ni de réparer sa faute?.... 

Cependant, par quel antre moyen pouvons-nous aujourd’hui exercer 
notre Souveraineté, si ce n’est uniquement par le suffrage universel? 

Tout le bonheur des Nations dépend de leurs chefs, de leurs patrons, 
de leurs directeurs, de leurs guides, de leurs gouvernans ; car les élé- 
mens en abondent dans la Nature, il faut seulement les rendre acces¬ 
sibles à tous, et les utiliser pour le bien général. Mais nous savons que 
>i un aveugle conduit nn autre aveugle, ils tombent tons les deux dam 
la fosse ; il en arrive de meme à toute Société. 

Les gouvernans n’ont jamais rendu les prolétaires heureux ; il est au 
contraire certain qu’ils ont tonjouis empêché les Peuples d’arriver au 
"onheur commun. C’est ceite raison puissante qui avait déterminé 
l'Auteur du Christianisme à nous enseigner que nous devons, avant 
tout, chercher le Règne ou le Gouvernement de Dieu; car le gouver¬ 
nement des hommes est toujours mauvais, et sera éternellement stérile 
pour le bonheur social des Peuples. 

Mais qui donc nous initiera à ce Gouvernement des Bienheureux, si ce 
•îü sont les hommes pieux, sincères et dévoués à faire la volonté as 
■nue, laquelle se révèle d’une manière particulière dans la conscience 
des hommes purs, qui se font un devoir sacré d’y obéir, même jusqu’au 
martyre ? De tels Serviteurs de Dieu se font toujours connaître par leius 
Tucrcs, et les hommes de bonne volonté ne manquent jamais de ta 
distinguer et rie les reconnaître. 

Pour que ces Serviteurs de Dieu puissent toujours agir conformément 
> la volonté rie leur Père et de ieur Maître éternel, et pour que les an- 
t:es puissent Ses suivre, les imiter, et se conformer à leurs inspirations, 
re faut-;! p3s que tous jouissent d’une liberté parfaite, absolue?... Ne 
h-ut-il pas que tous soient complètement affranchis de tout maître, de 
sont dominateur, de tout exploiteur, de toute servitude, de tout engage¬ 
ment et de toutes entraves qui puissent les gêner dans leur obéissance 
? Dieu ?... On ne peut pas servir deux maîtres à la fois. 

f/csl donc une nécessité absolue pour tout homme pieux qui veut 
:erv;r Dieu et se perfectionner, de jouir d’une Souveraineté parfaite, ei 
de pouvoir disposer librement de toutes ses facultés selon sa conscience 
La pratique du suffrage universel ne doit nullement nous priver de 
•notre Souveraineté, ni en limiter l’exercice ; elle doit, au contraire, 
cou.- en garantir toute la plénitude, et nous en faciliter la jouissance, 
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sans quoi le suffrage universel devrait être maudit et banni de notre vie 
sociale, comme impie et contraire à la dignité humaine; car rien an 
monde ne peut sanctifier ni légitimer l’erreur et l’iniquité. 

Aujourd'hui, qu’est-ce que le suffrage universel, ce décevant mirage 
qu’on fait briller à nos yeux comme une institution fondée pour assurer 
notre dignité humaine, institution dont nous ne pouvons jouir, d’après 
l’admirable Constitution des adorables amis du National et de la Ré¬ 
forme, que pendant un instant, une fois tous les trois ans, dans les li¬ 
mites des convenances de nos gouvernails, avec l’autorisation et la per¬ 
mission de la police, que nos oppresseurs et nos exploiteurs nous 
imposent? Et quand nous exerçons notre droit, ainsi réduit jusqu’à une 
ombre et une apparence, ne sommes-nous pas le plus souvent obligée 
de voter pour un inconnu qui, dans le cas le plus favorable, comme un 
hanneton attaché à un bout de fil, sera forcé de tourner dans un cercle 
tracé d’avance par une main impie et sacrilège ? Ne sommes-nous pas le. 
plus souvent obligés, sous peine d’annulation de notre droit, de dispo¬ 
ser de notre vote dans l’intérêt (i’un parti que nous 11e pouvons estimer 
ni aimer, uniquement pour soutenir une lutte désespérée contre les 
roués qui aspirent au pouvoir, et qui cherchent à surprendre, à envahir 
et asservir tome la Société ? 

Le suffrage universel actuel n’est pas sérieux. 

Ainsi pratiqué, le suffrage universel peut-il être censidéré comme 
l’exercice sérieux de la Souveraineté des citoyens? — Nullement. Car 
nous savons comment les princes et leurs imitateurs entendent l’cser- 
cice de leur propre souveraineté, ils ne se laissent aucunement limiter 
dans le choix de leurs ministres et mandataires. Ils savent toujours se 
réserver la faculté complète de les choisir, nommer et révoquer à tout 
moment, quand ils en reconnaissent l’utilité. 

Pourquoi le Peuple ne pourrait-il pas jouir au même degré de sa 
Souveraineté, lui qui ne peut jamais en abuser, ainsi que les princes? 

Pourquoi l’exercice de la Souveraineté doit-il être ordonné, auto¬ 
risé, réglementé ou limité, le pius souvent par ses plus cor.stans et ses 
plus cruels ennemis? A-t-on besoin d’une autorisation pour penser et 
respirer ? L’exercice de la Souveraineté n’est-il pas également indis¬ 
pensable pour tout homme et pour toute Société que !a respiration et 
lia pensée pour tout individu? Il ne doit'donc être soumis a aucune 
pire condition que celle d’entente spontanée et d’union fraternelle 
pire les citoyens, ce qu’aucun pouvoir du monde ne peut jamais com- 
jhander ni réglementer, sans commettre un crime de lèse-humanité. 

1 Que diraient les principicttles d’Allemagne et d’Italie, si un arrogant 
législateur, appuyé de la force, décidait dans sa profonde sagesse qu’il 
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ne leur serait plus permis de changer leurs ministres que tous les trois 
ans, au jour et à.l’heure déterminés par leur ennemi? Pourquoi les 
citoyens, miile fois plus sociables et pla3 estimables que ces sauvages 
et ces barbares-là, devraient-ils avoir un antre sentiment sur le même 
sujet ? Par quelle raison un travailleur qui, dans la mesure de ses fa¬ 
cultés, est la source de toute prospérité, de toute puissance, de toute 
gloire de sa Patrie, pourrait-il être restreint dans l’exercice de sa Sou¬ 
veraineté, pendant qu'un prince, un oisif, un écornifleur du budget, un 
riche et puissant ennemi de la Société en jouit de la manière la plus 
insolente et la plus illimitée ? A quel titre le Peuple doit-il être moins 
souverain que les Rois, qui ne doivent être que ses serviteurs ? Qui ose¬ 
rait proposer de limiter sa Souveraineté, si ce n’est son ennemi, son 
oppresseur qui craint de voir disparaître ses privilèges et sa domina¬ 
tion. ou un traître qui cherche à escompter sa servilité et sa corrup¬ 
tion? 

Condition de l'exercice du suffrage universrl. 

Pour que le suffrage soit l’expression de notre Souveraineté et qu’il 
puisse être qualifié universel, il faut que son exercice soit toujours, 
partout et pour tout le monde, libre, spontané, permanent, sincère; 
consciencieux, complet et direct, ce qui ne peut avoir lieu, si tous les 
citoyens ne sont pas également reconnus Souverains et Frères. Sans 
cela le suffrage universel n’est qu’une illusion et qu’un mensonge, pour 
tous ceux qui ne peuvent l’exercer aussi facilement, aussi sincèrement 
et complètement que les autres. 

Suffrage universel libre, spontané et permanent. 

Le suffrage autorisé, permis ou ordonnancé aujouretà l’heure fixe, 
peut-il être estimé libre, spontané et permanent? C’est une corvée ou 
tout au plus une concession et une faveur accordées aux esclaves 
révoltés. Un roi ne se laisse jamais assujettir à des formalités aussi 
gênantes et humiliantes. C’est lui seul au contraire qui ordonne el 
commande. Aujourd’hui il n'y a plus d’autre Roi ni Souverain que le 
Peuple. 

Que le Peuple, à l’exemple dos princes, apprenne donc comment il 
doit exercer et défendre sa Souveraineté !... 

Suffrage universel sincère, consciencieux cl complet. 

Dans une Société, où les uns vivent dans la dépendance des autres, 
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'exercice du suffrage ne peut être rendu consciencieux, sincère et com- 
ilct que par le scrutin secret. En l’admettant même faut-il encore 
jue les citoyens aient toute la facilité nécessaire pour s'éclairer et pour 
l’entendre entré eux sur le résultat à produire par leur vote, ce qui est 
dus ou moins impossible pour les hommes asservis et exploités pai¬ 
es plus forts, les plus riches, les plus instruits, les plus astucieux et les 
Mus effrontés. 

Aujourd’hui le Peuple souverain, le bandeau de l’ignorance et des 
préjugés sur les yeux, mutilé dans son intelligence et dans sa conscien¬ 
ce, ne rcssemble-t-il pas à ce Jésus que l’Aristocratie juive et ses valets 
appelaient aussi Roi en le déclarant digne de mort, en lui crachant sur 
a ligure, en le souffletant, en lui donnant des coups, et en lui demandant 
par dérision : prophétise donc, devine qui te frappe ?... Ne dit-on pas 
■aussi aujourd’hui aux Prolétaires qu’on insulte, qu’on outrage et qu’on 
jasservit de toutes les manières : « Prophétisez qui vous frappe : sont*ce 
» les rouges ou les blancs ? Reconnaissez vos sauveurs, — vous êtes 
» souverains, — vous avez le suffrage universel, — nommez des repré- 
;» sentans qui fassent votre bonbeur, — réalisez une République parfaite, 
•» telle que vous (avouiez !.. 

Que peuvent produire la sincérité et la conscience d’un homme privé 
le la lumière pour juger les choses où la vue est indispensable?.... Et 
jiourtaal nos malthusiens, après avoir clcué le Peuple sur le lit de 
Procuste, lui crient par dérision : « Tu es souverain !... Sauve-toi !... 

Tu n’as qu’à marcher!... » 


Suffrage universel direct. 

• C'est un préjugé général que le suffrage universel, tel que nous le 
iconnaissons et le pratiquons aujourd’hui en France, est direct. 11 fau¬ 
drait cependant soutenir tout à fait le contraire. On a tout perverti et 
dénaturé, jusqu'aux notions les plus claires et les plus simples, afin de 
pouvoir plus facilement escamoter la liberté et la Souveraineté aux Pro¬ 
létaires ignorans, — établir un pouvoir inique, — et perpétuer l’asscr- 
jvisstment et l’exploitation du Peuple. 

j En effet, est-il raisonnable d’admettre que le suffrage s’exerce d’une 
Manière directe, là, où le votant ne peut exprimer sa conscience, ni sa 
,Volonté, ni son intérêt même, mais où il se trouve inéviiablement con¬ 
damné à n’être qu’une machine à voter, que les habiles manient à volonté 
ttexploitent sans merci ni pitié? 

i Ne savons-nous pas malheureusement, par une expérience doulou¬ 
reuse, que le premier journaliste vendu, ou un intrigant actif, peut fa¬ 
cilement détourner beaucoup de votes et en disposer dans son intérêt 
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personnel ou du celui qui le paie? Est-ce ainsi qu’on exerce le suffrage 
direct ou immédiat ? 

Se devons-nous pas au contraire regarder seulement comme direct le 
suffrage qui s’exprime d’une manière libre, spontanée, sincère, complè¬ 
te, avec la faculté permanente de le changer, de le perfectionner, dans 
un but bien connu, suffisamment apprécié,—qui se pratique dans un 
cercle de relations immédiates, à la portée des connaissances et de la 
conscience du votant? Ne devrait-on pas s’arranger de manière, que dans 
aucun cas le vote ne puisse être corrompu, détourné ni égaré, sans que 
le mal soit immédiatement et spontanément réparable? Par quel vertige 
;:rend-cn le contre-pied de ce qu'il faut dans le suffrage direct pour le 
lui attribuer? C’est i'a le procédé d’une ignorance inexcusable, ou l’effet 
d'une imposture inqualifiable. 


Conclusion. 

Nous faisons toutes ces ccnsidératio ts sur ie suffrage universel direct, 
non dans un bcln'e critique, ce qui nous répugne toujours, niais unique¬ 
ment afm rie rendre notre lecteur plus attentif au sujet que nous trai¬ 
tons, plus sévère et plus exigent envers nous-mêmes. " 

Nous cherchons un moyen infaillible et tout-puissant d’assurer la Sou¬ 
veraineté à ch -cun et à tous, et la Fraternité entre tous : nous croyons 
aussi que le suffrage universel direct , bien compris et convenable¬ 
ment exercé, peut seul résoudre ce problème. 

Avam d’aller plus loin, constatons encore que ce suffrage n’est qu’au 
mensonge universel, non seulement dans ses moyens et dans ses résultats 
actuels, dont nous subissons une épreuve bien douloureuse, mais aussi 
dans son application. 

En effet, les fonctionnaires ecclésiastiques, administratifs, judiciaires, 
militaires et surtout industriels sont-ils le produit du Suffrage universel 
direct ? Nullement. A quoi donc ce suffrage est-il si pompeusement 
appliqué, et pourquoi est-il appelé universel et direct? N'est-ce pas 
une ironie sanglante que de jeter à tout propos à la face du Peuple cette 
assertion impudente : o Vous avez le suffrage universel, que voulez-vous 

- de plus ? C’e_'t par le suffrage universel que nous obtiendrons tout, 

- C’est de lui que nous devons tout espérer. Respectons donc ses résul- 
« rats en tout, et sachons attendre le reste du temps et du progrès. » 

Respectons ce qui est véritablement respectable. Respectons-le non 
seulement en apparence, pour nous conformer ’a la légalité officielle, 
mais pour notre conscience. Néanmoins, gardons-nous bien de celte 
idolâtrie fort commune qui nous fait adorer les institutions les plus dé¬ 
testables, au mépris de la Souveraineté de chacun, aux dépens de la 
Fraternité entre nous tous, et au détriment de notre dignité d'Enfans 
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le l)ien. Au contraire, abandonnons à jamais toutes ces constitutions, 
ous ces codes, toutes ces lois et toutes ces institutions impies et sacri- 
iîgi>s qui ne respectent pas notre conscience, qui portent atteinte à nos 
Iroits les plus sacrés, antérieurs et supérieures à toute autorité et à 
oute législation humaines, et qui n’ont d’autre but, d’autre résultatque 
■('lui de garantir à nos oppresseurs et à nos exploitateurs leurs privi- 
égrs fratricides et de les perpétuer. 


j Voici quel moyen serait le plus simple, le plus efficace et tout 5 la 
(ois immédiatement applicable pour assurer la Souveraineté à chacun 
et à tous, et la Fraternité entre tous. 

j Tous les vrais Chrétiens déclarent dans leur conscience, devant Dieu 
ttdovant les Hommes, que toute la hiérarchie ecclésiastique actuelle, 
créée et soutenue par le privilège, le mensonge, le jésuitisme, la cor- 

l ’i ption et la violence au profit d’une poignée d’aristocrates et d’oppres- 
curs, est de plein droit comme non-avenue et de nulle autorité pour 
ut. 

En même temps, ils se reconnaissent tous mutuellement, Enfant 
s Dieu et Frères de la même Famille, en se garantissant les uns 
i;x autres le plein exercice de leur Souveraineté, au profit du bon- 
air commun de tous les Hommes. 

{ Puis, suivant les préceptes et l’exemple de leu- Maître et de ses Apô- 
|rcs, ils mettent tout leur zèle et tout leur dévouaient à l’édification 
Ile l’Église, réellement unitaire et universelle, où tous les Hommes 
\h bonne volonté qui s’engagent mutuellement entre eux à pratiquer 
li Frateri ité avec toutes ses conséquences, sans aucune condition de 
itr.ctrine ni de dogme, puissent être acceptés tt solidairement associés. 

| Partout où il y a au moins trois vrais Chrétiens qui s’associent, 

I lans l'esprit et dans le but évangélique, suivant l’assurance positive dit 
’ondaleur du Christianisme, il y a déjà une Église chrétienne, une Sou- 
leraineté parfaite, qui est au-dessus de tous les princes de la terre, 
au-dessus de toutes les autorités du monde : la présence permanente de 
jfeus-Christ et l’assistance incessante du Saint-Esprit en sont la preuve 
irréfragable. 

j Comme c’est le premier devoir de tout vrai Chrétien de vivre pour 
l’Église, et de donner tout, même sa vie, pour sa défense, sa gioire. 
ron bonheur et son développement, afin qu’elle finisse le plus tôt pos¬ 
sible par réunir toute l’Humanité en une seule Famille de Frères, toute 
■assoeation de vrais Chrétiens, même la plus petite, n’a rien de plus 
pressé que de constituer un serviteur, pour veiller au maintien de son 
fimV, pour l’étendre, pour la relier, l’associer et la fondre avec ses 


t 
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pairs, pour provoquer et stimuler sa perfection, et pour assurer !e 
bonheur de Cous ses membres. 

L'unité et la perfection de la direction, partout et en tout, c’est la 
plus grande préoccupation de tous les vrais Chrétiens, c'est leur vœu le 
plus ardent, c’est leur règle la plus fidèlement observée. L’unité et la 
perfection de la direction, dans leur conviction, c’est le Règne ou le 
Gouvernement de Dieu ; car Dieu est un et parfait. 

Dès qu’un vrai Chrétien a conscience qu’il n'y a ni unité ni perfec¬ 
tion dans le Gouvernement de son Eglise, il ne croit plus à sa réalité, 
et, en vertu de sa Souveraineté royale et pontificale, il la réalise de 
toutes ses forces et de tous ses moyens, avec ses Frères. Nous disons, 
avec ses Frères; car le vrai Chrétien n’entreprend et ne fuit jamais rien 
isolément, il déteste et maudit l’individualisme, cherche avaut tout l'as¬ 
sociation, l 'unification, si l’on peut s’exprimer ainsi, l’édificaiion et la 
perfection de son Eglise, par la pratique de la Fraternité sans reculer 
devant aucune de ses conséquences, 

Pénétré de ces principes et de ces sentimens, le vrai Chrétien s’iden¬ 
tifie toujours avec son Maître, Jésus-Christ.et ne cesse jamais de répéter 
dans sa concience et devant les hommes : « Il y a encore d’autres 
» brebis qui ne sont pas de noire bergerie, nous devons les y amener 
» toutes. Elles écouteront la même voix que nous, et il 11’y aura plus 
» qu’un troupeau et qu’un pasteur [Jean 10 ; 16.). » 

Lue telle conduite des vrais Chrétiens produit le résultat suivant : 

Tous les Frères de la même paroisse ne forment qu’une seule 
famille sous la direction souveraine de leur curé (appelez-ie maire, 
si vous i’aiœez mieux : le nom ne fait rien à la chose). 

Les curés du même doyenné s’entendent entre eux, associent et 
unifient toutes leurs paroisses en une seule famille et en confient I» 
direction à unSeniteur de Dien, le plus parfait qu’ils puissent trouver 
dans tout leur doyenné, c'est leur doyen. 

Les doyens du même diocèse, en vrais Chrétiens, se constituent avec 
leurs ouailles en une seule famille sous le gouvernement d’un évêque, 
de leur propre choix. 

Plusieurs évêques en continuant l’édification de l’Eglise de la même 
manière, forment un archevêché dont ils confient les soins à un arche¬ 
vêque. 

Plusieurs archevêques servent Dieu sous la direction d’un primat. 

Les primais continuent à édifier l’Eglise et à unifier sa direction jus 
qu’à la nomination d'un pape; car il en faut an dans l'Eglise de Jésus 
Christ, pareeque touie l'Humanité ne doit former qu’une seule Famille, 
sous la direction d’un seul Pastenr, Serviteur de Dieu. 

Nous disons Serviteur de Dieu, car, dans la Société des vrais Cin é 
tiens, tous les fonctionnaires, depuis le curé jusqu’au pape, ne se sou 
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neueiit jamais à aucune loi faite par tes hommes, ni ne reconnaissent 

mcune autorité qui ne vienne de Dieu. Quand meme tous les habitons 
le leur circonscription auraient voté à l’unanimité une loi pour régler 
'exercice de leurs fonctions, à l’exemple des Evêques des Chrétiens 
irimitifs, s’ils la trouvent impie, contraire à la loi éternelle, à la vo- 
,ontÉ de dieu dont ils reçoivent le témoignage dans leur cons- 
’.iesce, ils la récusent, la repoussent de toutes leurs forces, et la con- 
lamnent à la face de toute l’Eglise, comme elle le mérite. Iis ne se 
entent liés par aucune autorité, par aucune loi, par aucune volonté 
mine. Ils sont Souverains comme les dictateurs dans le monde 
Bien. Et s’ils se soumettent, avec l’amour et le dévoûment le plus com- 
ilct, à la direction, au commandement supérieur dans leur Hiérarchie, 
■est uniquement parce qu'ils ont conscience que c’est la voie du salut 
le tous,—que c’est la condition de tout progrès social et de l’ordre 
irovidentiel, — que c’est l’initiation à ia perfection et à la connais- 
ance de la volonté de Dieu dont ils se reconnaissent les Serviteurs. 

Ce sentiment qu’ils sont Serviteurs de Dieu et qu’on ne peut servir 
lieux maîtres à la fois, les préserve de toute aberration sociale et les 
fondent dans la voie de l’infaillibilité progressive, tant qu'ils sont fidèles 
b pratiquer ['union fraternelle et à réaliser toute la perfection que 
leur conscience leur révèle [Isaïe, 35 ; S.). 

S’ils reconnaissent des Supérieurs, et marchent en vrais Soldats de 
l’Humanité sous leur commandement, ils le font seulement dans la me¬ 
sure du témoignage de leur conscience, étant sûrs de se trouver ainsi 
Jatts la main de Dieu, qui les initie par là ad progrès, à une nouvelle 
Vio, à la perfection et au bonheur social impérissable. Ils le font, parce 
flti’ils sont convaincus que leurs Guides sont les plus parfaits qu’ils 
Puissent découvrir, c’est à quoi ils veillent en Souverains, et c’est ce 
fiu’ils cherchent toujours avant tout, sans aucun égard aux prétentions, 
itux prescriptions et aux caprices des hommes. 

I Dans toute la hiérarchie de l’Eglise des vrais Chrétiens, il n’y a ja¬ 
mais de révoltes, de disputes, ni dejugemens, pour obtenir le change¬ 
ment ou la révocation d’un fonctionnaire à cause de son démérite. H n’y 
p cependant pas de société au monde où l’inamovibilité des serviteurs 
publics soit plus en horreur. Dans leur Société, tous sont travailleurs, 
tous les travailleurs sont fonctionnaires publics, tous les fonctionnaires 
sont serviteurs, tous les serviteurs sont élus, et aucun élu n’a d’inamo¬ 
vibilité assurée pas même pour vingt-quatre heures, quoiqu’il arrive 
très souvent qu’un serviteur remplisse la même fonction pendant toute 
p vie, si son Souverain a la conscience que personne ne puisse la rem¬ 
plir mieux que lui. 

j Quand le Souverain découvre quelqu’un plus capable, plus dévoué et 
sons tous les rapports plus parfait que son serviteur actuel, quand même 
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celui-ci n’aurait démérité en rien, se fût-il môme perfectionné dans 
l'cxercire de sa fonction de la manière la plus étonnante et la plus gin- 
rieuse, l’autre est appelé au service. Car, parmi les vrais Chrétiens, lt 
fonction n’est point un privilège, une faveur, ni une récompense, et en¬ 
core moins une dignité accordée pour des services rendus; mais unit 
véritable charge, imposée au dévoûmeni de celui-là qui a le plus de force 
. X de bonne volonté pour la mieux porter que tous les autres. 

Le changement d’un serviteur public n’a jamais pour but le serviteur 
mi-même, mais toujours le bien de la Société, — la grandeur et la gloire 
de l'Eglise, — le perfectionnement du service public, qu’on regarde 
comme le premier dément du bonheur social, — la réalisation de 
progrès auquel le Pcre éternel initie ses Enfans par sa vois qui! fait 
retentir dans leur conscience. 

De cette manière, les Frères de toute Souveraineté, n’importe dr 
quel degré, dévoués toujours à la réalisation de l'Unité et de la Per¬ 
fection, ne s’occupent plus du tout de leur ancien serviteur qui était 
au-dessous de sa mission, et qui s'est laissé devancer par d’autres. Il- 
t’abandonnent sans procès, sans reproche, sans aucune discussion, en 
appelant, en élisant, nommant et en suivant un meilleur Guide, à qui il 
reconnaissent les qualités nécessaires pour les conduire à un nouveau 
progrès cl à une réalisation plus parfaite du Règne de Dieu. 

Le nouveau Serviteur, en entrant en fonctions, comme le seul juge 
compétent et souverain des mérites et de la conduite de son prédéces¬ 
seur, lui fait rendre compte de ses actions et finit par en donner un 
témoignage solennel à son Souverain. 

Le Serviteur de tout grade, appelé à une fonction ne la refuse jamais 
par aucune raison, ne l’abandonne jamais paraucun motif; il respecte 
la voix de Dieu qui a parlé par la conscience de ses Frères. Fidèle au 
devoir que lui impose la Fraternité évangélique, et inébranlable dans 
i'accomplissement de sa mission, ii reste à son poste juiqu’à la mort, ri 
ne le cède qu'à son Successeur légitime, appelé à la fonction par soit 
Souverain, par scs Frères unis [Math. 18; 18 à 20), par ses Paui- 
qui agissent dans les limites de leurs fonctions. (I Corinth. G; 2, 3). 

L’autorité absolue elle pouvoir illimité avec lesquels les fonctionnsi- 
rcs de tous les degrés gouvernent, administrent et dirigent les allâmes 
de leur ressort, ne diminuent en rien la Souveraineté de leurs Frères, 
leur a.-surent au contraire toute la dignité et tout le bonheur des Knfay- 
de Dieu, et nedonnent jamais lieu à aucun abus qu'on ne puisse ai rétei 
dans sa source, et le tourner au perfectionnement du service public ci 
de l'ordre social. 

Le Directeur de tout grade s’applique avant tout à maintenir I’Usité, 
â faire pratiquer la Fraternité dans toutes les relations sociales, et » 
réaliser dans sa Famille toute la perfection connue ou révei.i'i p» 
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les instructions de ses Supérieurs. De même que nous eu voyons un 
exemple dans l'ordre de saint Benoit, le Guide ne fait rien et ne com¬ 
mande rien d'important sans avoir auparavant recueilli et examiné » 
fond sur ce sujet toutes les idées, toutes les connaissances, tous les 
vœux et toutes les aspirations de ses Frères. C’est une assemblée en 
permanence perpétuelle qu’il tient avec scs Frères qui tous, dans la- 
mesure de leurs facultés, lui apportent leurs lumières et leurs moyens, 
pi’il utilise dans l’intérêt commun, selon sa conscience et son pouvoir. 

Dans cette Société d'Unité, de Fraternité, de Paix, d’Ordre et de 
amille, où le Chef ne relève, que de Dieu et de sa conscience, toHt le 
«tonde Jouit de la liberté illimitée d'opinion et de parole. Personne 
n'est jamais condamné ni même jugé pour scs opinions, ses discours ou 
scs écrits. Malgré toute la diversité et la divergence d’opinions, on n’y 
lonnatt ni opposition ni dispute. Chacun est censé agir selon sa cons¬ 
cience et donner à la Société selon scs moyens. On y croirait man- 
ipter à la Fraternité et commettre une injustice ea dédaignant le moin¬ 
dre don de parole, de jugement ou de connaissances (le son Frère. Le 
parlementarisme y est regardé comme ia plus grande absurdité, comme 
une monstruosité, commeunedes plus grandes impiétés. Y proposer tu» 
cote ou un tirage au sort pour décider la moindre question, ou pour 
résoudre la moindre dilficuité, serait regardé comme un jeu sacrilège, 
mie profanation commise sur la source de tout ordre social et de notre 
vie spirituelle. Tout s’y décide fraternellement et unitairement, par 
la conscience et la raison de tous, sous le commandement d’an seul f 
qui est reconnu et accepté librement par tous, comme le plus dévoue 
et le plus capable. 

Toute la discussion, qui se pratique parmi les vrais Chrétiens de la 
manière la plus libre et la plus complète possible, se borne uniquement 
à une simple émission d’opinions, d’avis, de conseils et de vœux que le. 
Guide seul apprécie et utilise le mieux qu’il peut. L’assentiment plein et 
parfait de tous les Frères lut est acquis, tant qu’ils n’appellent pas ua 
autre Guide plus parfaitque lui pour le remplacer. C'est ce qu’ils peuvent- 
faire à tout moment sans la moindre difficulté. 

Aucun Guide n’est abandonné, dans l’cxercicc de sa fonction, aux 
l'i remens de ses opinions personnelles, qui ne peuvent avoir d’applica¬ 
tion ni de valeur qu’autant qu’elles sont connues, vérifiées, appréciées, 
estimées, aimées, approuvées et acceptées par ses Frères. Sans quoi on 
s’empresserait d’appeler à la fonction un autre qui serait mieux connu, 
plus apprécié et plus aimé. Tout s’y fait fraternellement, unitaircroent, 
en communauté de sentiment, de vue, de vœu et de résolution, révélés 
et aimés dans la direction, acceptés librement avec elle. Par ce 
moyen, toutes les erreurs se corrigent, (vus les défauts se redressent 
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avant de passer en actes, à leur première apparition dans la Famille, 
quand ils sont encore à l’état d’opinion et d’aspiratioo. 

La sincérité, la franchise la plus parfaite caractérise toutes les réunions 
des vrais Chrétiens. Leurs temples présentent un modèle parfait d’école 
et d'assemblée délibérante. Chacun y apporte, selon ses moyens, un 
tribut de vérité, de justice, d’amour et de salut commun ; chacun y 
donne le plus qu’il peut, tout ce qu’il a ; tandis que c’est le Directeur seul 
qui en forme un trésor public et en dispose dans l’intérêt général. 

L'hypocrisie, la flatterie, la corruption ni le favoritisme ne peuvent 
jamais empoisonner les relations fraternelles entre les Enfans de Dieu. 
Ce cortège inséparable de tout pouvoir imposé ne peut jamais s’intro¬ 
duire dans la Famille des vrais Chrétiens, par la raison toute simple que 
ieschels n’y sont que des serviteurs qui peuvent être facilement rem¬ 
placés à tout moment, sans aucun inconvénient et toujours avec quel¬ 
que avantage, — qu’ils n’ont aucun privilège eux mêmes, — et qu’ils ne 
penfent jamais disposer d’aucune place, fonction ni faveur. L’unité, la 
solidarité et l’ordre fraternels qui y régnent sont tellement puisons, que 
l’hypocrisie et la flatterie n’v pourraient jamais nuire qu’à ceux qui y 
auraient recours. • • 

Entre vrais Souverains et Frères, il n'y a d’autres rapports possibles 
que ceux qui sont pleins de sincérité, de "franchise, de dignité, de préve- 
nonces mutuelles et d’amour fraternel. 

Tous les efforts et tous les soins du Gouvernement des vrais Chré¬ 
tiens ont pour Lut : d’assurer à chacun sa Souveraineté, — de garantir 
chacun contre toutes les influences et les rapports qui ne seraient pas 
véritablement fraternels, — d’aider chacun à connaître, à aimer, à pra¬ 
tiquer et à réaliser la perfection dans la mesure de ses moyens, — enfin 
d’amener tous les Fidèles à vivre dans YUnion fraternelle. 

C’est la seule Société qui comprend, aime et pratique aujourd’hui lo 
mieux la Religion ; car c’est elle seule qui possède réellement un Gou¬ 
vernement de Dieu , qui renonce complètement à l’emploi de tous les 
moyens que peuvent procurer le mensonge, la ruse, la corruption et la 
vioience, sans lesquels aucun gouvernement barbare, impie et athée na 
peut subsister même pendant un seu! jour. 

C’est cette seule Société qui aujourd'hui n’est pas athée, qui recon¬ 
naît un Dieu Tout-Puissant — Vérité, Justice, Amour et Perfection 
- et sc conduit en conséquence. 

C’est elle seule qui renonce complètement à Satan, à ses couvres et à 
toutes ses pompes, et qui, pleine de confiance en la toute-puissance de 
son Dieu, ne croit devoir jamais employer d’autres moyens pour vivre, 
pour subsister que ceux qui viennent de lui , lesquels seuls tout-puis- 
S3QS n’ont jamais besoin d’étre soutenus ni appuyés par le mensonge, 
ia ruse, la corruption, et encore moins par la violence. 
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LOUIS BLANC AUX CUBÉS DE CAMPAGNE. 

Gloire à Dieu tout-puissant', notre Père!... 

Paix aux hommes de bonne volonté !... 

A nous triomphe définitif et salut éternel!... 

Vive le Règne de Dieu sur toute la terre!... 

Paris, b 2G mars 1850. 


Louis Krolirowski. 


Louis Blanc aux Lurés «le campagne. 


i Dans son journal mensuel de novembre, le Nouveau-Monde, Louis 
üllanc pubfie un article remarquable à l’adresse des curés de campagne. 
Ws nous faisons un plaisir et un devoir d’en reproduire ici un 
jfragment : 

! n ....Ce n’est pas vous enfin qui défendre* contre les Socialistes le 
îdernier des privilèges à détruire, celui de l’argent ; car vous n’ignorta 
ijpas avec quelle colère éloquente tous les Pères de l’Église ont dénoncé 
pie prêt à intérêt, et vous vous rappelez sans nul doute cette peinture 
Saisissante de l’usurier, par saint Ambroise : « Celui qui vous paie l’usure 
|« est dans le besoin ; il est forcé de vous emprunter pour payer la dette 
« qui le presse, et il reste sans ressources pour lui-même. Hommes pleins 
« de miséricorde, qui le déliez à l’égard d'autrui et le liez envers vous- 
i mêmes ! cet homme cherche un remède, vous offrez un poison ; il 
» demande du pain, vous montrez le glaive; il soupire après sa déii- 
j« vrance, vous serrez le nœud qui l’étrangle... Vous buvez, et un autre 
fond eu pleurs; vous mangez, et votre nourriture suffoque les autres; 
« vous vous enrichissez par des malheurs, vous cherchez votre profil 
«dans les larmes, vous vous nourrissez de la faim d’autrui. «(Traité 
de saint Ambroise sur Tobie.) 

I » H faudrait trop citer. Une voix s’élève dans l’histoire, une grande 
jvoix composée de toutes celles des Pères de l’Église et qui n’est que celle 
«u Christ prolongée d’échos en échos, et elle crie : QUICONQUE 
N'EST PAS SOCIALISTE N’EST PAS CHRÉTIEN. 

! b Mon royaume n'est pas de ce monde, disait le Christ. Et en effet 
il n’était pas de ce monde perda d’égoïsme et d’iniquité le royaume de 
l'égalité fraternelle. Voilà le véritable sens d’un texte si odieusement 
interprété depuis, par le mysticisme à la solde de l’oppression. Le Christ 
(lisait encore ; Rendez à César ce qui appartient à César-, mais, sui¬ 
vant le beau commentaire de l’obhé Faucher, ce qui n’est pas à César, 
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faut-il aussi le lui rendre ? Or, la liberté n’est point a César, elle est à 

h nature humaine (1). 

» Et maintenant, à vous qui voulez être les vrais ministres de l’Évangile, 
iss soutiens de qui chancelle, les médecins des cœurs soudTrans, les anges 
gardiens de la chaumière, la lampe vivante qui brûle au chevet des intelli¬ 
gences endormies, à vous de voir si votre mission est d’emprisonner à 
jamais laréalité dans le symbole, de masquer la haute morale de votre 
maître, de la remplacer par je ne sais quelles pratiques vaines, de faire 
la nuit autour des âmes abandonnées à votre vigilance, de prendre parti 
pour les riches à qui le Christ refusait la vie éternelle, contre les pauvres 
dont il naquit l’égal..., ce Dlsd'un charpentier. Ah! concertez-vous plutôt 
pour secouer le joug et renier les doctrines païennes de cette faussk 
Eglise, corrlptbice, corrompue, complice séculaire de tous les 
TTR iss. Vous n’avei pas à consoler le malheureux seulement, vous 
ave* à combattre le mal. Les Instituteurs primaires sont Socialistes : 
partagea avec eux la gloire d’élre Chrétiens. Cr.issez-vous à eux par une 
alliance qui sera celle du sentiment avec la raison, du ciel avec la terre, 
et travaillezau salut commun eQ prêchant à l’homiae ce qu’ils enseignent 
à l’enfant. » 


JÉSUITISME G0SF05DU- 

La journal la Presse a publié dans ses feuilletons une série d’arti- 
«les très intéressans du Citoyen Eugène Pelletait , à l’occasion de 
l'ignoble propagande, inspirée et dirigée par les Jésuites politique» 
de 11 rue de Poitiers. Nous en reproduisons ici les passages les plus 
remarquables, extraits des feuilletons du 16 cl du 23septembre dernier. 

Le Communisme, c'est le vrai Christianisme. 

« M. de MoEtalembert veut affiiier l’Eglise à la résistance, se croiser 
même avec M. Fould, catholicisme avec judaïsme, pour exterminer les 
ttfrésies dargent . 

» M. de Montalembcrt est deux fois ennemi du Communisme : une 

■;t) Qu'j a-t-il en ce monde de vrai, de juste, de beau cl de bon qui ne vienne 
Je Dieu et ne lui appartenue exclusivement? Quand nous aurons rendu à Die» 
tout ce qui est i lui, que restera-t-il à César, si ce n'est ce qui ne peut nulle¬ 
ment appartenir à Dieu ? Or, le meu6ouge, l’imposture, l’oppre.-sion, l’injustice 
et l'iniquité ne sont pointé Dieu, et ne nous viennent que de César, qui, selon 
le témoignage méme’de l’E*angile, n’a rien en Dieu, et qui tient toute sa domi 
nation de Saias, souverain momentané de ce monde (lue. I Y, 5, fiï. Kendom 
donc i César ce qui est à lni! .. 
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ois au nom (Ips idées de l’Evangile, une autre fois au nom de3 idées de 
le conservation. Il promène, de banquets en banquets, cette formule de 
le religion et de propriété, comme si elle recouvrait le même 
ordre d’intérêts et d’idées. L’un de ses écoliers même, dans un petit 
lampblel intitulé : Gare aux Clochers, affirme que le Christianisme est 
e sceau de la propriété. 

» Toute l'école de M. de Montalembert attribue au Christianisme 
les doctrines déterminées d'économie politique parfaitement conformes 
un doctrines de la résistance. Eh bien ! savez-vous ce qu’a fait le parti 
■eligieux en confondant les idées profanes et les idées sacrées P II a 
üè:é un mensonge à la Religion. 

» Assurément, l’Eglise n’a pu venir jusqu’à nous, du fond des siè- 
ics, sans rencontrer parfois sursoit chemin la question de la propbiété. 
lais lorsqu’elle a eu en passant, surtout à l’origine, à traiter ceformi- 
table problème, elle qui était , venue proclamer l’égalité, le mépris des 
ichesses (il faut entendre richesses individuelles, et jamais collectives 
f iociates, ou celles de l’Eglise), réagir comre le- plaisir (égoïste et 
xclusif) et contre la dureté d’entrailles, elle qui était venue ressus- 
iter Lazare et diviniser la charité, — e.le inclina d’abord vers le Com- 
tunisme. Le Communisme dut, en elfet, paraître aux natures primitives 
le l’Evangile le procédé le plus direct d’appliquer ia charité. 

» Oui, dès le premier jour, au pied même du Calvaire et dans l’ombre 
lu Christ qui remontait au Ciel, l’Eglise institua la Communauté entra 
es fidèles, comme pour réaliser extérieurement, sous une forme plus 
agissante, son principe d’égalité. Omnia erant illis communia 
tout était commun entre eux), dit (l’Ecriture. Quiconque était baptisé 
pportait son patrimoine aux Apôtres, qui le distribuaient ensuite à 
Itticun séton ses besoins. Celte loi du dépouillement de tous au profit 
le lotis était si rigoureusement observée, que saint Pierre frappa de mort 
manias pour avoir voulu soustraire une partie de sa fortune à la 
Communauté. 

a Mais ce régime, a-t-on dit, ne pouvait être alors que le premier 
lan d’une foi naissante, qui emportait l’homme au-delà de l’Humanité, 
l’était une héroïque tentative. Ce n’était pas une doctrine, et en re* 
lonçant à toute tentative ultérieure, le Christianisme a montré qu’il 
énonçait aussi à la doctrine. 

» il n’en lut pas ainsi. L'Eglise avait bien pu abandonner, devant 
invincible soulèvement de notre nature, l’application de ses premières 
béories de la propriété; elle n’avait pas pour cela abandonné se* 
liéorics. Elle consentait à faire ce sacrifice à la faiblesse humaine, mais 
lie tournait sans cesse un regard de mélancolie vers les beaux temps 
la Apôtres. Elle regrettait toujours cette conception de la Commu- 
lauté, ceitq vérité en arrière, que, dès les premiers pas, elle avait laissé 
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tomber sur son chemin. Hais tout en subissant le régime du tien et du 
mien dans la Société, de l’appropriation personnelle du sol, selon le 
xieoi droit romain, elle n’en protestait pas moins avec une profonde 
conviction contre ce qu'elle appelait Vinjustice de la propriété. Et ce 
n’est pas par mégartie, par hasard, par la bouche de tel ou tel Père du 
l'Eglise, qu’elle fulminait cette protestation; c'est sciemment, c'est de 
propos délibéré, c’est par la bouche de tous les Pères de l'Eglise, avec 
une telle persistance, une telle crudité, une telle énergie d’expressions, 
que nous craignons de passer pour factieux en reproduisant scs 


— t Quiconque possède sur la terre, dit saint Augustin, est infidèle à ta iw 
du Christ. > 

— « La vie commune est obligatoire pour tous les hommes, dit saint clé¬ 
ment. C’est l'iniquité qui a fait dire à l’un : Ceci est à moi, et à l’antre : Cela 
m’appartient. De là est venue la discorde entre les mortels.» 

— » La Nature, dit saint Ambroise, fournit en commun tous les biens à 
tous les hommes. Dieu a créé toute chose afin que ta jouissance eu fût com¬ 
mune à tous, et que la terre devînt la passe-'sion commune de tous. La Sature 
a donc engendré le droit de Communauté, et c’est l'usurpation qui \ iait 

14 PROPRIÉTÉ. 

» Qu'y a-t-il d’injuste dans ma conduite, dis-tu, st, respectante bien d’au¬ 
trui, je conserve avec soin mes propriétés personnelles? O impudente parole! 
La terre ayant été donnée en commun à tous les hommas, personne no peut st 
dire propriétaire de ce qui dépasse ses besoins naturels, dans les choses quil 
a détournées du fonds commun, et que la violence seule lui conserve. » 

— « Il eût été meilleur, dit saint Grégoire de Nysse, puisque nous sommes 
tous Frères et unis par les liens du sang et de la Nature, que nous fassions us 
partage égal de tous les biens, s 

— « La terre est commune à tous les hommes, dit saint Grégoire, et dis 
lors les fruits qu’elle porte appartiennent à tous indistinctement. » 

— « Alla, dit saint Jérome, et vendez non pas une partie de votre bien, 
mais l oui ce que vous possèdes, et donnez-le, non pas à vos amis, à vos parais, 
â votre femme, à vos en fans, et, pour dire encore quelque chose de plus, ne 
vous en réservez rien du tout, par une timide prévoyance, de peur que vous ne 
soyez puni comme Ananias ; mais donnez tout aux pauvres. 

» Ce n'est pas sans raison que l’Evangile appelle les biens accumulés des 
richesses injustes, car elles n’oul point d’autre source que l’injustice des 
hommes, et les uns ne peuvent les posséder que par la perte et la ruine des 
antres. ■ 

— • Voici l'idée qu’on doit se faire des riches, dit saiut Jean-Chrysoslûme: 
ce sont des VOLEURS qui assiègent la voie publique, dévalisent les passans, 
et font de leurs chambres des cavernes où ils enfouissent les biens d'autrui. » 

— « En vain ceux-là se croient iunocens, dit saint Grégoirc-Ie-Grand, qui 
s’approprient à eux seuls les biens que Dieu a rendus communs. En ne rendant 
pas aux autres les biens qu’ils odI reçus, ils deviennent meurtriers et homicides, 
parce que, relenant pour eux seuls le bien qui aurait soulagé les pauvres, o 
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ni dire qu'ils en tuent .tous les jotirs autant qu'ils en auraient pu nourrir. » 

» Voilà les opinions des Pères de l’Eglise, formellement, itérative¬ 
ment exprimées en toute occasion et à toute époque, sur le droit de 
iropriété. La me de Poitiers a-t-elle voulu les admettre en admettant 
s parti religieux dans son comité? 

» Que penser maintenant de ce parti qui prétend défendre la pro- 
iriété par la religion, la religion par la propriété, comme' relevant 
outes deux de la môme tradition, de la même doctrine ? 

» Que penser de M. Montalembert, qui fatigue en ce moment tous 
es échos du Jura de ses monitoircs contre l’athéisme et contre l'impiété 
lu Communisme ? Est-ce que, par hasard, en vertu de la canonisation 
le la rue de Poitiers, M. de Montalembert serait un plus grand saint 
[ue saint Augustin, que saint Clément, que saint Ambroise, saint Gré- 
oire de Nysse, saint Grégoirc-le-Grand, saint Jcan-Gfarysostôme et 
îint Basile, etc,, qui tous ont prêché tes plus authentiques, les plus 
r, contestables théories du Communisme? Et ce n’est pas tout, vous 
liez voir que l’inconséquence flagrante de cette propagande en parti- 
ipation, entre le parti de la religion et le parti de la résistance, est 
Kjussée jusqu’à l'hérésie. 

» üu écrivain catholique, M. Alfred Nettement, dit quelque part, en 
allant des Socialistes, dans une brochure éditée par la rue de Poitiers : 

« Les Socialistes qui se Irouveraient maîtres du pouvoir essaieraient d’ap- 
liquer les idées les plus inapplicables et les plus insensées. Ce sont des espèces 

e maniaques qui courent tout droit devant eux, comme des sangliers . 

» Une pariie d’entr’eux est d’avis qu’on ne doit pas servir la rente du capital, 
est-à-dire que celui qui aura confié, soit à l’État, soit à de simples parlicu- 
iiTS, ses économies, ne doit rien recevoir.... 

. Voilà à qui nous avons affaire, voilà les dangers que nous courons, etc.» 
i M. Nettement est un écrivain assurément très orthodoxe. Eh bienl 
ait-il sur qui retombe le reproche de courir comme un sanglier? Il re- 
orabe sur l’Eglise. L’Eglise, en effet, a consomment réprouvé le prêt 
intérêt, et l’a toujours, dans ses anathèmes, assimilé à l’usure. 

■ « U est souverainement injuste, dit Lactance, d’exiger plus qu’on n’a. 
onné. » 

I - « Le prêt à intérêt n’est jamais permis, dit saint Thomas, pas même 
ms les limites de ce qui est necessaire pour vivre ..» 

- « L’usure, dit saint Jérôme, est le prix exigé pour l’usage de l’argent 
prêté. » 

- « L’usure n’est qu’une variété du vol, dit saint Bernard, t 
— « Les rentiers, prétend saint Augustin, osent dire : Je n’ai pas d’aulre 
(source pour vivre. El n est-ce pas ce que répondrait un voleur pris sur le 
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— Il y a usure, dit le concile d'Agde, dès qu’on répêle plus qu’on iïj 
donné.. 

— * Que l'usurier, dit le concile d’EIvire, soit rejeté de l’Eglise. » 

— • Qu'il soit puni comme hérétique, reprend le concile de Vienne. » 

■* Enfin, Bossuet Tient couronner celte invariable tradition de l’Eglise 
par la déclaration suivante, que nous recommandons d'autant plus cha¬ 
ritablement à la rue de Poitiers, qu'il y va de son salut si. elle a de; 
fonds placés sur hypothèques : 


« ... .Par là s’établit, dit Bossuet, en quoi consiste l'usure, puisque la lui 
détermine clairement que c’est le surplus, ce qui se donne au-dessus du prêt, 
ce qui excède ce qui est donné, et, selon notre langage, ce qui est au-dessus di 
capital. 

» Personne dans l’Eglise n’a jamais réclamé contre ces décrets. Au con¬ 
traire, on s'y est soumis comme on a toujours fait aux choses résolues par li 
tradition, par les conciles même généraux, et par les décrétales des papes ac- 
ceplées et autorisées du consentement de toute l'Eglise. 

» Ç*a donc toujours été l’esprit du Christianisme de croire que la défense d; 
l'usure portée par la loi était obligatoire sous l’Evangile, et que Notre-Sci 
;neur avait confirmé cette loi. » 


* Après cette citation, nous ne saurions concevoir comment la bro¬ 
chure de M. Nettement, à moins qu’elle ne soit plus inspirée du Saint- 
Esprit que Lactance, que saint Jérôme, que saint Bernard, que sain! 
Augustin, que Bossuet, que les papes, que les conciles, que les décré¬ 
tales, que les traditions, en un mot, que l’Eglise, saurait échapper at 
reproche d’hérésie. 

» Vous voyez donc que celte Association forcée du Christ et de 
César, pour sauver la Société à frais communs, par les mêmes soldats, 
par les mêmes principes, n’aboulit qu’à faire contredire César par le 
Christ, le Christ par César. 

* L’intérêt de l’argent est sacré, dilM. Thiers; l’intérêt de l’argcnl 
est hérétique, doit dire M. de Montalembert. De quel côté se range lt 
tue de Poitiers? Car, eût-elle le don des miracles, nous la défions d'ne- 
corder sur cette grave question, qui renferme implicitement en élit 
tout le Communisme, scs idées de propriété avec ses idées de Religion, 
De toutes les impossibilités, la plus impossible serait de vouloir ratti- 
cher dans les liens de la même unité le Christianisme, qui est !e vœu 
de pauvreté ( individuelle ), et l'économisme, qui est lè vœu de richesse, 

* Car, quel que soit le sens qu'on veuille donner aux faits, l’inter 
prétationqu’on veuille donner aux paroles, l’Eglise, non pas seulement 
dans les premiers Siècles, mais dans tous les siècles, a eu de secréta 
préférences pour le régime de la Communauté. Quand elle a rêvé la vit 
parfaite ici-bas, c’est sous la forme de Communauté ; quand elle 1'; 
réalisée parmi ses milices, c’est sous forme de Communauté. Et plu 
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ard, dans les temps derniers, quand les jésuites; M. de Montalembert* 
ie les accusera pas ceux-là d'atiiéisme et d’impiété, eurent dans les 
nains non pas une faible corporation, mais toute une Nation, matière 
nerie et ductile qu’ils pouvaient entièrement pétrir et modeler à leur 
antaisie, sans qu’aucune puissance extérieure pût limiter leur puis- 
ance, aucune loi supérieure contrôler leur volonté, eh bien ! savez- 
ous la constitution civile économique qu’ils décrétèrent dans leur 
mnipotence et dans leur orthodoxie, eux, les représentans les plus 
utorisés, les plus prépondérans de l’Eglise, comme la constitution ta 
las conforme au prototype de l’Eglise ? 

• Ils décrétèrent le Communisme le plus radical qui ait Jamais res- 
lundi sous le soleil. 

l.a Communauté des bleus obligatoire pour les vrais 
Chrétiens (1). 

t Lundi dernier, dit le iournal la Presse du 23 septembre 1849, l’ Univers 
ontenait le passage suivant à notre adresse : 

« Le théologien de la Presse se trompe étrangement lorsqu'il nous donne 
le cher des Apôtres pour un chet de Communistes, au moment même où il 
déclare que chacun est libre de rendre son champ, d’en garder le prix ou de. 
le donner pour le soulagement des pauvres. Ce trait suffit pour montrer 
qu’elle confiance mérite ledit théologien, quand il attribue aux Pères de 
l’Eglise, d'autres textes de sa façon dont il a soin, et pour cause, de ne 
pas indiquer la source. > 

• Ainsi donc, nous avons, non pas dénaturé, non pas interprété, mais sup- 
osé, mais fabriqué des textes de notre façon, pour attribuer des doctrines 
iissi de notre façon, aux Pères de l’Eglise. Nous sommes un laux-monnayeuc 

1) Ce travail a d’autant plus d’importance, que les calomniateurs du Commu- 
ome ne cessent de méconnaître, de fausser et dénaturer les principes du vrai 
tiristianlsme, afin de sanctifier l’Individualisme et de légitimer le parasitisme, 1» 
iimination despuissans et l’exploitation de l'homme par l’homme. Il nous est pé- 
iblc d'avoir à signaler ici les erreurs inqualifiables de la lettre pastorale publiée 
icemment par le citoyen Debonald , cardinal, archevêque de Lyon. Cette épitre. 
eu charitable cnrers les Communistes et encore moins chrétienne, après avoir 
lierché scs raisons dans le fond même du puits d’Abraham, ose soutenir en face de 
iule la Chrétienté que la Communauté des biens n'est pas obligatoire, mais facul- 
itive pour les Chrétiens!.... Certes, celte Communauté, en vertu de notre prin- 
pe de Charité et de Fraternité, comme nous ne cessons de le répéter, est toujours 
icultativc pour les Païens, pour les Individualistes, pour les Pharisiens et leurs 
ousins les Malthusiens; mais elle est toujours impérative et obligatoire pour les 
■aïs Chrétiens, tant qu'ils persistent à se dire eux-mêmes Chrétiens. Si le citoyen 
ebonald n’avait pas araneé cette hérésie en sa qualité de Chrétien et an nom des 
lirétlens, nous n'aurions point à déplorer son erreur. 
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de citations qui prenons prudemment nos précautions d’avance, pour dérobe 
1 tous les regards le mystère de nos iniquités. Assurément, pour aventurer en 
publie one pareille accusation, l 'Univers a dû en acquérir vingt fois la preuve, 
car YUnivers est un journal de.piété. « Tu ne mentiras pas, » dit l’Ecriture, 
et la piété accomplit rigoureusement la parole de l’Ecriture. 

» Comment croire, en effet, qu'un écrivain catholique, un écrivain dévol, 
puisse venir sans preuve, sans motif, un dimanche, un jour de messe, un joui 
de communion, et qui sait, l'hostie peut-être encore sur les lèvres, porter ut 
taux témoignage. Cela n’est pas possible ; aussi nous voilà bien et dument ni 
faussaire de textes sur ia foi d’un journal religieux, donc parfaitement rensei¬ 
gné sur toutes les choses de religion, avec les plus grandes chances et tes plus 
grandes probabilités pour demeurer éternellement un faussaire. 

» Nous voulons abréger celle discussion, et pour l’abréger. la poser ncu,. 
ment. Trois questions sont débattues entre nous; les voici : 

» 1» Nous prétendons que l’Eglise primitive avait établi le régimede ta Coin 
munaulé entre les fidèles, Y Univers prétend ie contraire. 

» 2° Nous prétendons qu ’Jnanie périt pour avoir voulu soustraire un 
partie de sa fortune à la Communauté; Y Univers prétend qu'il périt unique¬ 
ment pour avoir dit un mensonge. 

• Reprenons une à une ces questions. 

• L’Eglise primitive a-t-elle pratiqué, dès le principe, le régime de la Cou: 
munautc? L 'Univers a-sans doute dans ses bureaux un exemplaire du. Nou¬ 
veau-Testament; s’il veut se donner la peine de l’ouvrir aux Acles dos Api- 
Ires, il y Irouvera les versets suivans: 

« Toute la multitude de ceux qui croyaient n’avaient qu’un cœur e! qu’uct 
v âme,et nul ne considérait ce qu’il possédait commettant à lui, en parti m 
3 lier, mais toutes choses étaient communes entre eux. 

v Car il n’y avait aucun pauvre parmi eux, parce que tous ceux qui pos;( 
» daienl des fonds de terre et des maisons, les vendaient et en portaient b 
» prix qu’ils mettaient aux pieds des apôtres, et on les distribuait ensuite i 
» chacun selon ses besoin;. » 

» U Univers aura beau tourner et retourner les termes do ces verset;, n 
interroger et en torturer l'esprit, il ne pourra jamais en arracher d’autre sen; 
qae celui-ci; Dans la première Eglise, quand le sang du Christ fumait encon 
sur le Calvaire, aucun Chrétien ne disait : Ceci est à moi, ou ceci est à toi 
car tout était à tous, et tous ceux qui possédaient, indistinctement tous, ahso 
fument tous, depnis le premier jusqu’au dernier, vendaient leurs propriété 
pour en apporter le prix aux Apôtres, et chacun prenait sur le fonds comniin 
selon ses besoins. Si ce n’est pas là le régime de ia Çommunaulé, à quel autr 
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ractèrc donc pourra-t-on reconnaître ce régime? Quelle langue faudrait-U 
me désormais parler, puisque la laugue parlée par tous ne suffit plus à l'es- 
rit de controverse? Tous les écrivains, sans exception, catholiques, juifs, pro- 
stans, M. de Wallon, dans son Histoire de l'Esclavage\ Grotius, dans son 
ommentaire de l’Evangile ; Salvador, dans sa Fie de Jésus, ont signalé 
i partage des biens au berceau même du Christianisme ; ils l'ont appelé 
cson vrai nom, la Communauté, et l'Univers vient affirmer en propres termes 
ne ce partage était précisément le contraire de la Communauté! 

, Mais Gibbon dit expressément: « La Communauté des biens qui avait sé¬ 
duit l'imagination de Platon, fut adopté pendant quelque temps par la pri¬ 
mitive Eglise. » 

» Trouvez-vous l’autoritij de Gibbon suspecte de philosophie? Voici une au- 
nilé que vous récuserez peut-être moins, c’est celle de l’abbé Morel, un ami 
c M. de Falloux, un chanoine, un prédicateur, qui, dans des conférences 
ubliques religieuses, autorisées, surveillées par son évêque, a prononcé ces 

aroles : 

, On se trompe étrangement, quand on oppose la richesse de l’Eglise, sous 
la papauté du moyen-âge, au dénûment du pêcheur de Gériésarelh. Saint 
Pierre a eu entre les mains un moavement de fonds qui surpassera toujours 
celui qui sera confié à ses successeurs. Dans la primitive Eglise, on avait si 
bien compris que l'emploi de la fortune est l'objet le plus important de la 
delà vertu, que l’un n’osait faire un acte de propriété sans l'avis du 
pape ; et les Chrétiens, au lieu de faire une part de leurs biens, la part à 
Dieu, pour être consacrés par l’Eglise à ses œuvres pies, les Chrétiens met¬ 
taient leurs biens intégralement à la disposition du chef des Apôtres. 
Ainsi, saint Pierre a été pendant l’âge d’or de l'Eglise, \'unique proprietaire 
de la Chrétienté (1). » 

« L'Univers trouve-t-il que l’unique propriétaire de la Chrétienté diffère 
eaucoup d’un chef de Communistes? Mais soit, nous dira-t-il peut-être; je 
dus accorde que la Communauté existait entre les premiers fidèles; est-ce une 
dson pour écrire, comme vous, que l'Eglise ait institué cette Communauté î 
lais qui donc l’avait instituée, alorsf Serait-ce Brahma, par hasard? Jusqu’à 
cuve contraire, nous sommes bien forcés de croire que l'Eglise avait ins- 
tué ses propres institutions. 

•Voilà, nous l’espérons, une première question vidée ; passons maintenant à 
seconde question. Ananie a-t-il été frappé pour un détournement seulement 
» pour un mensonge? Citons d’abord le texte de l’Ecriture : 

« Alors un homme nommé Ananie, et Saphire sa femme, vendirent ensem¬ 
ble un fonds de terre. Et cet homme ayant retenu de concert avec sa 

(I) Conférçntet (le Notre-Dame d’Angers, page 214. 
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» femme une partie du pris qu'il en avait reçu, apporta te resie et le mil ay 
« pieds des Apôtres. Mais Pierre lui dit : Ananie, comment Si tan a-t-il te» 

• votre coeur pour vous porter à mentir et à détourner une partie du pr j 

• de ce fonds de terre ? fie demeurait-il pas toujours à vous si vous 1 eussiq 

• voulu garder; et après même l’avoir vendu, le prix n’en était il pas encore 

• vous ? Comment donc avez-vous conçu ce dessein dans votre cœur ? Ce u'e 
•.pas aux hommes que vous avez menti, mais à Dieu. Ananie ayant ouï « 

• paroles tomba... » 

» Si nous voulons Lien comprendre cette légende d’Ananie, rappelons li 
versets qui précèdent immédiatement celle légende. Que voyons-nous dit 
«s versets r Nousy Yoyons que tous les Chrétiens, exactement tous, gw 
quoi erant, vendaient leurs biens et en apportaient intégralement le pri 
aux Apôtres. Et dans la même page, à l'épaisseur d’une ligne au-dessns d’d 
nanie, nous voyons comparaître un juste du nom de Barnabas, qui vend a 
bien et en apporte aussi le prix à l’Eglise. 

« Et maintenant examinons la conduite d’Ananie : il vend son citais 
comme Barnabas; mais, au lieu d’en apporter entièrement te prix à saii 
Pierre, comme Barnaaas, quefaii-il, lui, Ananie, le seul jusqu’alors, le pii 
mier entre tous les Chrétiens ? Il garde, l’Ecriture e.-l encore plus énergiipü 
il fraude une pat lie du prix qu’il a reçu. Il viole ainsi la régie générait 
universellement suive par les Chrétiens. Il cherche ensuite a dôguiseri 
détournement par un mensonge. Mais pourquoi eût-il menti si ce deioumt 
ment eût été innocent aux yeux des Apôtres? L'innocence n’a pas besoiuc 
mentir. > 

» Retenons d’ailleurs ce que dit saint Pierre à Ananie : « Pourquoi as-! 

• menti au Saiul-EspM et fraude sur le prix de Ion champ ( Fraudant 
» pretio agri. ) » Fraudé qui ? s; ce n’est la Communauté ? 

• Mais, nous dit l’Univers, mais, nous dirent avec lui plusieurs lellres,!- 
unes anonymes, les amres signées, que nous avons reçues à ce sujet, vor 
oubliez le verset suivant : « Ton champ, dit saint Pierre à Ananie, ne dein« 

• rait-il pas toujours à loi si tu l’avais voulu garder, et après môme l’avo 
» vendu, le prix n’en était-il pas encore à loi ? » 

» Vous voyez donc par ces paroles, ajoutc-t-on, que tout Chrétien t 
entrant dans la Communauté de l’Eglise, a le droit de garder son bien ou i 
le donner à ta Communauté. 

t L’exception, répoudous-ucus, dans tests les cas n’eût été faite que pc. 
Ananie, car aueun Chrétien u’avail donné l’exemple d’un pareil détoure 
ment, ce qui n’eût pas manqué d'arriver si ce détournement eût été parlaili 
ment licite. Mais saint Pierre a-t-il bien voulu dire par ers paroles : ruait 
eu ne Vendez pas vus bons, cela est entièrement facu.talif pour votre sala 
quand le Christ avait dit : vendez tout ce que, vous avez et donncz-ic ou 
pauvres ; quand ce précepte était encore présent à tous les esprits ; nuaa 
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leaueoup plus tard, saint Ambroise disait que ceux qui ne voulaient pas se 
(épouiller de leurs biens, mais les garder pour en faire l’aumône, étaient des 
\ypocrites , des faussaires, qui dénaiuraicnt les préceptes du Seigneur. 

« T!on, cette interprétation des paroles de saint Pierre n’est pas possible 
mur qui connaît l’Ecriture. Remarquons d'ailleurs que saint Pierre parle tou- 
ours au passé : « Ton champ ne demeurait-il pas à loi, si lu avais voulu le 
i garder ; et même après l’avoir vendu, le prix n’en était-il pas encore à 
toi? » Pourquoi l’Apôtre dit-il : « Le prix n’en était-il pas à toi ? »u 
passé, au lieu de dire : n’en est-il pas à toi ? » au présent? 

«Pourquoi? C'est que l’Apôtre ne voulait pas dire à Ananie : « Le prix 

■ de ton champ est encore, est toujours, ici même, et peut rester actuellement 

■ ta propriété ! » 

« Il lui disait simplement : " Avant de vendre ton champ et d’apporter un* 
« portion du prix à la Communauté, tu pouvais le vendre ou le garder, à ta 
- volonté. L’Eglise, avant que tu lusses enlré dans son giron, n’avait évidem- 
» ment, ne voulait, ne pouvait avoir aucune a- nori sur ta propriété. Mais du 
» moment où lu demandes à faire pat lie «le l’Eulise. dont lu n’es pas encore 
i- membre, puisque nous vivons tous en commun tu devais apporter je prix dé 
f tes biens jusqu'à la dernière obole. Tu fraudes la Communauté où lu viens 
b t'asseoir, et où lu ne peux l'asseoir qu’aux mêmes conditions que les autres 
1 Chrétiens. Tous ontloul donné; lu devais tout donner aussi. Autrement dit, 
? lu avais la liberté d’entrer ou de ne pas entrer dans l'Eglise. Mais une fois 
!> introduit lu devais suivre la loi commune, et ne pas l’éluder par te men- 
i songe, t 

« Tu as donc prévariqué à ta loi, et je frappe en ta personne, d’abord ta 
i délit do soustraction que tu as commis pour frauder ta Communauté, et 
f ensuite le délit de mensonge que tu as commis pour déguiser la soustraction. 

' Le mensonge n’est pas le délit unique, il est la circonstance aggravante dfl 

I délit. » 

» Nous avons suffisamment expliqué, nous le croyons du moins, ta légende 
l Ananie, mais cette explication n’esl pas de nous, malheureux théologieD de 
a fabrique de t Univers ; elle est de quelqu’un dont aucune conscience ealho- 
ïque ne récusera l’aulorilé. 

v Elle est d’abord de saint Jérôme. Cet illustre docteur, après avoir rappel* 
|ue tous les Chrétiens étaient tenus de rendre leurs biens pour vivre eù 
ïommun, ajoule : « Ananie el Saphire furent condamnés, parce qu’après avoir 
fait\œu de remettre leurs biens aux Apôtres, üs les offrirent comme si ces 
biens continuaient de leur apparteuir, taudis qu’ils appartenaient déjà à 
.celui auquel ils avaient lait vœu de les rtmeilre. Us prirent ta part d'autrui, 
par crainte du besoin, que la vraie foi ne doil jamais craindre, et méritèrent 
ainsi leur cliâliment. 

« Ainsi saint Jérôme dit formellement qu’Ananie fut frappé de mort pour 
«oir dérobé, dans le prix de son champ, le bien de la Communauté. » 





Si QUE FAIRE DANS NOTRE SITUATION 

Tous les Icariens doivent bien méditer les vérités que nous venons d 
reproduire. On ne peut pas suivre à la fois deux routes opposées, 0( 
ue peut pas être païen, c’est-à-dire individualiste, égoïste, anarchiste 
eiploiteur de ses Frères qui se trouvent à portée, honnête mallhusiei 
vivant selon l’évangile du chacun chez soi, chacun pour soi ; et à la foi: 
être Chrétien, c’est-à-dire l'homme dévoué à la Famille, à la Patrie, i 
l’Humanité, h l’Onion libre, à l’Association égalitaire, à l’Ordre frater 
nel et à la Solidarité organisée au profit de tous. Il faut franchetnct 
opter. Entre l’Egoïsme et la Fraternité, entre l’Individualisme et le Coa 
munisme il n’y a pas de milieu. C’est une erreur de croire qu’on pet 
se déclarer Communiste, entrer dans la Communauté, et à la fois suiw 
ses affections et ses habitudes païennes. Le régime de la Communaui 
exige de nous tout, ou il ne nous demande rien. La Fraternité obligt 
Dans une Société fraternelle, on ne doit agir qu’avec le consentement i 
l’agrément de ses Frères. Se conduire autrement, c’est tomber dans 1 
paganisme et dans l’individualisme, c’est frauder et voler ses Frères sis 
cères et dévoués qui acceptent la Communauté avec nous, sans aucui 
réserve. Du moment qu’on se déclare vouloir entrer dans la Comnn 
uauté, on ne peut plus disposer individuellement de rien : c’est à la C( 
rance seule qu’appartient la direction et la distribution de toutes chose; 


Que faire dans notre sltnationl 

Question excessivement grave et difficile dans les circonstances a: 
«telles. 11 n’y a pas d’insulte, d’outrage, de calomnie ni de manœavr 
infernale qui ne nous soient appliqués avec une effronterie sans pareil!; 
On nous fait sournoisement et perfidement une guerre d’extorininaiion 

Nous n’avons pas le choix de notre position ni celui de nos moyen: 
Continuateurs des Chrétiens primitifs, il est de notre devoir de les imite 
et de poursuivre leur tâche inarhevéo. 

Sans être idolâtres des lois païennes, barbares et sacrilèges, par le 
quelles on cherche à nous asservir à jamais, suhissons-les avec rés 
snaiion, autant que nous le permet notre respect à la Vérité, à la Justii 
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éternelle et à la Fraternité. Profitons de ces lois, défendons-les même 
courageusement autant qu’elles peuvent servir à nous protéger et à 
garantir nos droits éternels. N’y opposons que notre patience héroïque, 
notre inertie inébranlable, notre zèle apostolique pour la vérité, et 
notre ardeur infatigable pour la réalisation de la Fraternité avec toutes 
ses conséquences, dans toutes les relations sociales, même dans celles 
avec nos oppresseurs et nos bourreaux. 

Tournons toutes nos pensées, toutes nos aspirations et tous nos efforts 
la pratique des vertus apostoliques, à la Propagande, à l’édification 
de l’Eglise humanitaire, delà nouvelle Jérusalem, à la réalisation d’Ica- 
lïe !... 

Ne nous laissons arrêter par aucunes difliculté ni entraves! Ne reculons 
levant aucun sacrifice personnel, pour faire triompher nos principes ! 
Poursuivons notre œuvre, même aux dépens de notre vie et au prix du 
uartyre! Le salut éternel de l’Humanité nous le commande !... 

Ne dissipons pas nos pensées entre divers systèmes et plusieurs en- 
reprises. Limitons-nous dans notre but. On ne peut pas servir deux, 
aaîtres à la fois, ni suivre deux routes opposées. Concentrons tous nos 
iioyens et tous nos efforts dans un seul foyer. Cherchons imperturba- 
ilcmcnt la réalisation et l’organisation de la Souveraineté de tous 
't de chacun, et de la Fraternité entre tous. Préparons avant tout dans 
lotre conscience une telle Société humanitaire où U n’y aurait pas un 
cul esclave, pas un seul serf, pas un seul domestique ni salarié, mais 
il tous seraient également Souverains et Frères, associés solidairement 
tour réaliser le Règne de Dieu sur la terre et le bonheur éternel de 
ous les Hommes!... 

Que chacun de nous convertisse et prépare dans six mois un seul 
i ère, tiré de la corruption du vieux Monde, et, malgré tous les efforts 
le nos oppresseurs, notre nombre sera bientôt doublé. En poursuivant 
mariablcment cette Œuvre, dans un an noire nombre sera au moins 
uadruple ; — dans dix-huit mois huitupie ; — dons deux ans sextu- 
le; — et ainsi de suite jusqu’à l'affranchissement définitif de tous les 
’euplcs. 

I 
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Cherchons des adeptes pour notre système de Fraternité dans les 
rangs de nos adversaires, et même de nos ennemis les plus acharnés, 
•aïs sincères, désintéressés et dévoués comme Paul, Apôtre, quand ii 
«ait persécuteur aveugle des Chrétiens. Tâchons de les gagner à non.: 
Cause par notre exemple, par nos vertus, par notre Fraternité héroïque 
envers tous nos persécuteurs. 

Et bientôt le camp de nos ennemis sera considérablement éclairci, 

Séduits ainsi à un petit nombre d’aveugles, avertis par leur nullité ei 
tenr impuissance, iis viendront fraterniser et se sauver avec nous. Ou 
si par malheur, ils persistent encore dans leur haine féroce, et poussen: 
irai foliejnsqu’à nous combattre par les armes, l'Evangile sera accompli, 
ils périront par les armes! 

. ; Pari?, le 28 janvier 1850. 

Louis Krolikowski. 



«tU à no-, Awl» J T.I.J lall(i\E e< «le SB.Atts:. 

On peut se piocun r, à l’étranger, les ouvrages de Cabet eu français et qtif! 
qots-ons en allemand, et les ouvrages de Kkolikowski en polonais, f: 
l'entremise de Tui-imeyer, libraire, à Leipzig, 


r>po|raptne fétu Muteste et Cie, rue des Deux-Por!es-S;-Saiiveiir,22. ’ 
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Adoptons, pratiquons, proclamons, propageons 
le principe chrétien de la Fraternité, Urens-en tou¬ 
tes les conséquences, cl nous arriverons à l’organi¬ 
sation sociale la plus parfaite, et la plus capable 
de réaliser complètement le salut et le bonheur de 
l'Humanité. Omet. 


Prix : 15 cent,, par la poste 30 c, 


PARIS, 

AU BUREAU DU POPULAIRE, 

RUE J.-J. ROUSSEAU, 18, 

BT CHEZ LES PftIKIPAlJI LIBRAIRES. 

Svvm \&S0. 



BOCJ&ES OU BLANCS, 


Le grand Jugement universel, appelé, à cause de sa justice et de sa psi 
sauce, Jugement de Dieu, approche ei nous entraîne, tous, à ne former que! 
déni camps évangéliques qui doivent embrasser toute l’Humanité. 

Encore un moment el il u’y aura plus sur toute la terre que des Élus et j 
Damnés, des Rouges et des Blancs. 

Nous ne pouvons plus résister ; nous sommes tous forcés de nous déclar 
Bouges ou Blancs : chacun selon son cœur 1 1 ses habitudes. 

Quant à nous, nous sommes Rouges dans toute la force'du terme. No; 
acceptons la Révolution et ta Répuplique avec toutes leurs conséquences. 

La Révolution pour nous, c’est l’accomplissement de la destinée de I’Hue 
nité; c’est celle grande transformation de la Société humaine, que l’Évanc. 
appelle Jugement de Dieu, Jugement dernier. 

La Révolution, suivant Robespierre, l'un de scs plus fidèles et ardens A} 
ires, doit avoir pour but d'améliorer profondément le sort du Peuple, auto 
ment elle ne serait qu’un grimb remplaçant an autre crime. 

Nous sommes donc, dans ce sens, Révolutionnaire au suprême degré: ti 
nous voulons le bonheur commun de tous les Peuples. Nous abandonnons at 
Blancs tous les embarras des Révolutions stériles pour le' bonheur du Peupli 
â eux toute ta responsabilité de leurs crimes!.Voici notre programme: 

Réalisation complète du VB.ll 111KB 8 T * .1 \ c S V31; avec tout: 
«es conséquences, jusqu'aux dernières limites, posées pur l’.u 
nïR DE L'EVAXGIEE : rien de plus, rien de moins. 


Nous acceptons par conséquent et nous voulons réaliser : 

FRATERNITÉ. 


Sonvcr 

h • 


eié pour tous. 


Perfection en tout, 


manie. AMOUR i 

—Lit-cite. JUSTICE Iotellm 

1 II SECOURS MUTUEL 11 

nu. ASSURANCE UNIVERSELLE 

ORGANISATION DU TRAVAIL 
MACniNES AU PROFIT DE TOUS 
AUGMENTATION DE LA PRODUCTION 
RÉPARTITION ÉQUITABLE DES PRODUITS 
SUPPRESSION DE LA MISÈRE 
AMÉLIORATIONS CROISSANTES 
MARIAGE ET FAMILLE 
PROGRÈS CONTINUEL 
ABONDANCE 

forces. ’ ARTS. suivant 


ncc.—Raisos 
: n r a 1 i f é. 
Ordre. 




Chacun pour tous. Tous pour chacun. 

bonheur cojsmun. 



SYSTÈME DE FRATERNITÉ. 


UNION ET FUSION. 

Qu’y a-t-il de commun entre la justice et 
l’iniquité? Quelle union peut-il exister entre 
la lumière et les ténèbres ? 

( Il Connth. 6 ; 14.) 

r Je vous prie, mes Frères, d’observer ceux qui cherchent à vous 
diviser et à vous rabaisser dans nos principes ; éloignez-vous d’eux. 
Ce sont des gens qui ne vivent que pour leur ventre, et qui par des 

paroles douces et flatteuses séduisent l’esprit de3 simples.Votre 

discipline est devenue célèbre dans le monde, je m’en réjouis pour 

vous !.Le Dieu de paix écrasera bientôt Satan sous vos pieds ! » 

C’est ainsi que Paul, apôtre, s’exprime dans son épître aux Romains 
16; 17 à 20); c’est ainsi qu’il conviendrait aussi de nous adresser à nos 
mis de la Seine à l’occasion des dernières élections du 10 mars. 

A peine ces élections étaient-elles autorisées, permises et ordonnées 
ne les colporteurs de l’union et de la fusion se sont mis tous en cam* 
agne. 

Les organes d’un Socialisme honteux et bâtard qui jugent plus con- 
enable pour leur industrie de ne jamais franchir les limites de l’indivi- 
ualisme, ou qui, à grands frais et avec des décors superbes, ont établi 
îurs boutiques à la porte du vestibule du vrai Socialisme, nous ont 
; plus prêché l’union et la fusion. 

Jacques Bonhomme, qui ne sait pas très souvent distinguer un jon- 
leur d’un Apôtre, croyant avoir affaire aux anges, — s’est laissé inspi- 
er par les agens de je ne sais qui, — et, une fois tombé dans le pan- 
eau, il s’est empressé de faire union et fusion, même avec ceux qui le 
aitent pis qu’il ne traite son âne, et qui refusent le nécessaire à son 
sisience, en lui donnant à profusion de la mitraille avec tous les délices 
e ï'état de siège. 

Quelle admirable chose que l’union et la fusion! L’homme est telle- 
îent disposé à s’associer et à fraterniser que le seul appel à l’union et 
la fusion l’électrise, le captive et l’entraîne. Malheureux ! Il est tou- 
)urs trompé, toujours victime de ses propres sentimens les plus géné- 
eux et les plus dévoués... La pauvre brebis même ne consent jamais à 
aterniser avec un loup; elle le fuit toujours; mais l’Homme, surtout 
s Prolétaire dont le cœur n’est pas rongé par la corruption et les vices 
e cour, de salon ou de boutique, pris par ses sympathies fraternelles 
iour ses semblables, toujours dévoué pour eux, habitué même à sacri- 
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fier tout pour la cause commune, se laisse facilement abuser jusqu’à st 
mettre à la merci de ses ennemis les plus cruels !... 

Pourquoi la République du 24 février» qui nous est apparue sous (Ie> 
auspices si beaux et si humanitaires, est-elle réduite à cette posiiioi 
pitoyable où nous la voyons ? N’y est elle pas arrivée à cause de sa gén{ 
rosité et de sa confiance dans les hommes qui lui ont parlé liberté, éga¬ 
lité et fraternité, ordre, union et conciliation ? N’est-ce pas la fusion des 
Républicains sincères et dévoués avec les faux frères de la Réforme ti 
du National qui a tout paralysé et tout perdu ? N’est-ce pas l'union dt 
Peuple avec les jésuites et les valets de la monarchie déchue qui noœ 
a fait le plus de mal depuis la fuite ignominieuse de Louis-Philippe! 
ïfest-cepas les scribes, n’est-ce pas les fabricans et les marchands di 
phrases qui nous ont amenés par leurs mensonges, leurs ruses et leur, 
jongleries aux pieds des royalties et des jésuites pour nous y humilier, 
garotter et mariyriser, en i'hoi neur et au profit de la corruption dort; 
qui les nourritet les engraisse aux dépens de la République ? 

Y avaii-ilrien de plus séduisant qua celte fusion bourgeoise quis’opé 
rait sous l’influence des discours de Lamartine et de ses compères ? Le 
Républicains clairvoyans qui n’ont pas fait d’union avec ces gracient 
étoufleurs de la République, ont-ils plus à regretter ou à se reproche; 
que les Patriotes éloignés de l’union de Lafayette, de Dupont (de l’Eure 
et de Laffitte avec Louis Philippe en 1830 ? 

Si tous ceux qui nous prêchent l’union et la fusion sont sincères, 
pourquoi ne veulent-ils pas se fusionner avec nous selon la Vérité et I; 
Justice, pour réaliser ia Liberté, l’Egalité et la Fraternité ? Qu’est-o 
quilesen empêche? Leur imposons-nous quelques conditons conlraqe 
auxptincipes républicains ou à laFrateruité évangélique?,.. Non, pa; 
le moins du monde ! Au contraire, ne leur prouvons-nous pas jaunie! 
tentent et d’une manière incunstestable, que nous nous sacrifions et no»; 
anéantissons pour leur seivir de pont, afin qu'ils puissent arriver 1; 
plus doucement et le plus commodément possible à une Républiqui 
fraternelle, impérissable, où aucune révolution, aucune émeute, aucun; 
oppression, aucune usurpation, aucuue injustice ne seraient plus pos 
sibles? 

Les ialrigans et les jongleurs de toutes les couleurs et de toutes le 
nuances, pressés d’arriver au pouvoir ou de réaliser leurs bénéfices, ni 
rêvent que coalitions et transactions, pour faire triompher plus to 
leurs prétentions égoïstes. Mais le véritable Peuple, qui peut être ntilli 
fois battu et martyrisé, sans pouvoir jamais être vaincu; le véritabli 
Peuple, dont le salut et le bonheur ne dépendent que de la réalisation 
de la Fraternité évangélique dans toutes les relations sociales, n’a riei 
de bon à espérer des intrigues, des cabales, ni des artifices les plus ha 
biles. Calme et patient comme Dieu, parce qu’il est au-dessus des sim 
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pies mortels, il attend avec résignation le triomphe définitif de la Vérité 
et de la Justice. Il ne se préoccupe pas de tous ces petits expédiens ; 
pi ne peuvent aboutir qu’à la satisfaction momentanée d’une, personne 
ou d’un parti, et qui, le plus souvent, n’ont qu’une valeur négative dans 
les destinées sociales. Pour lui, pouvoir, grandeur, puissance, constitu¬ 
tions, lois et institutions humaines, s’ils ne sont pas dans la Vérité et la 
Justice, ce ne sont que de petits accidens, des frimas destinés à dispa- 
-aître au premier rayon d'un beau soleil. 

A quoi bon, en effet, nous occuper de ces petites escarmouches, de 
ces succès éphémères qui, loin de nous rapprocher du but final de la 
Société, ne servent qu’à nous éloigner de la Vérité et de la Justice 
éternelle, et à nous faire perdre cet immense avantage qui nous est tou- 
ours assuré quand nous ne manquons pas aux principes, ni ne transi¬ 
tons avec notre conscience pour gagner des partisans ou des posi¬ 
ons? 

Que pouvons-nous espérer de bon en reniant et en abandonnant 
Dieu qui est la Vérité, la Justice, l’Amour et la Perfection ? Et pour¬ 
tant, trompés, abusés, aveugés et égarés, n’abandonnons-nous pas 
;ouvent ce que nous croyons dans notre conscience le plus vrai, le plus 
uste, le plus beau et le plus humanitaire pour revenir sur nos pas, à 
'enfance, à l’ignorance, à la barbarie, pour faire union et fusion avec 
es hommes du passé, les réprouvés, les impies et les idolâtres, qui ne 
connaissent, n’adorent, ne pratiquent d’autre Dieu que celui du men- 
«mge, de la ruse, de la corruption et de la violence, dans lequel ils 
ont toute leur foi, toute leur espérance et tout leur amour? 

Que pouvons-nous gaguer par une conduite aussi lâche qu’imnie? 
Dussions-nous être complètement battus par les barbares de ce siècle, 
en persévérant dans nos principes, nous aurions toujours gagné beau¬ 
coup, et nous aurions rendu un grand service à l’Humanité, en posant 
nettement devant le Peuple la question sociale, et eu indiquant à nos 
Frères ce qu’il y a à espérer et à faire. 

Dans le cas contraire nous perdons tout : nous ne faisons rien pour 
aous-mémes, et nous détruisons le germe du Salut dans le cœur des 
autres, principalement dans l’âme du Prolétaire dont nous jetons les 
espérances à tous les vents. 

Les Chrétiens primitifs dont nous nous disons les continuateurs, ne 
préféraient-ils pas plutôt le martyre et la mort que de faire des conces¬ 
sions sur leurs principes ? Pourquoi sous ce rapport sommes-nous plus 
faciles qu’eux ? Nous serait-il possible par hasard de compromettre la 
cause commune par la Vérité, la Justice et par la Persévérance à réaliser 
a Fraternité? Pouvons-nous craindre un excès de perfection dans nos 
ïœux, nos discours, nos efforts et nos actes ? 

Ne savez-vous pas que les Chrétiens primitifs repoussaient toujours 
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les renégats, les apostats et même les incorrigibles rétrogrades, — ne 
les recevaient point dans leurs maisons, — ne les saluaient jamais sur 
leur chemin, pour ne pas participer de cette manière à la perversité de 
leurs actions? (II Jean, 10 et 11.) 

O Frères, ne nous laissons donc, à aucun pris, par aucune raison ni 
sous aucun prétexte, entraînera faire de l'union et de la fusion avec les 
rétrogrades; car autrement y aurait-il quelque motif pour ne pas faire 
cause commune avec les Jésuites de toute robe et avec les gens des 
Débats, du Constitutionnel, de l'Assemblée nationale ou même du 
Napoléon? 

Paris, 2 avril 1850. Louis Krolikowsku. 


Explication sur la Fraternité. 

(Extrait d’une lettre de P. Bourg à un intime ami.) 

Nauvoo, le 25 avril 1850. 

..... Quel malheur que tu ne sois pas Icarien (c’est le soupir de 
toutes mes pensées sur toi) ! Quel malheur pour mon amitié de ne pou¬ 
voir te dire : Abandonne ce vieux monde à l’agonie où ton existence, 
rongée d’inquiétudes, cache sous une apparence de Liberté les milles 
chaînes des privations, des préjugés, des impérieuses nécessités de po¬ 
sition, et viens parmi nous! Viens dans notre jeune Icarie où la soli¬ 
darité divise tellement les soucis de la vie matérielle, qu’ils sont presque 
nuis pour chacun ; où la Liberté individuelle n’a pour justes limites 
qne la liberté et le respect des droits de tous; où l’Egalité détruit 
l’envie ; où la Fraternité devient chose naturelle ; où les plus infimes 
travaux sont les plus honorables ; où l’on est fier enfin des privations 
qu’on subit pour cette noble et sainte entreprise, la Régénération 
humaine! 

Je ne nuis te dire viens! Et cependant ton cœur est bon, il est plein 
de suaves sentimens; mais, hélas! lu comprends l’amitié, sentiment 
personnel, et non la Fraternité, ce grand principe du Christianisme, 
Ta l’admets bien comme le seul véritablement radical, mais tu n’en vou¬ 
drais que certaines applications, celles, probablement, ne pouvant 
gêner ni tes goûts, ni tes penebans, ni tes habitudes, sans remarquer 
que tes Frères et tes Sœurs deviendraient ainsi les esclaves ou les vic¬ 
times de ta liberté, de tes satisfactions personnelles. — Où commence, 
où finit pour toi la pratique possible de la Fraternité ? C’est ce que tu 
ne pourrais dire sans rapetisser ce mot si grand, si sublime aux hu¬ 
miliantes et mesquines proportions d 'aumône, d'assistance, d’obli¬ 
geance, etc. 
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En prenant la Fraternité pour base de notre Société, nous sommes, 
ious, plus logiques, et nous en déduisons toutes les conséquences en 
irincipe d’abord et en pratique autant que notre imperfection et notre 
losilion nous le permettent. Ainsi, nous admettons de prime-abord! 
'Egalité en tout : eu logement, vêtement, nourriture, etc.; car l’inéga- 
ité engendre l’Envie et la Jalousie, ces ennemies naturelles de la Fra- 
ernité. 

Je suis peut-être obligé de te dire (et j’en suis fâché) que cette Ega* 
itê est relative et non pas absolue. Elle se formule pour le travail : 

)e chacun suivant ses forces. Et pour la répartition : A chacun sui¬ 
vant ses besoins. Et, dans les deux cas, la raison et la justice sont 
irises pour règle. — Nous admeltons même autant de variété que pos- 
ible, et dans le vêtement, par exemple, pourvu que les étoffes soient 
le même prix, on peut, ou plutôt on pourra s’en permettre de toutes 
es couleurs... 

Tu prétends qu’il ne peut y avoir Egalité entre des individus de valeur 
nlellectuelle grandement disproportionnée. — Pour loi, le maçon qui 
'a'urte, le tailleur qui te vêtit, le paysan qui te nourrit, te semblent des 
ilres inférieurs, s’ils ne joignent à leur utile savoir manuel une bril- 
ante intelligence ou les dons de l’éducation... Etrange inconséquence ! 
fa rirais de l’aristocratie musculaire (celle des premiers âges), qui, 
u nom de la force brutale ou du développement de la matière, vou¬ 
lait dominer ta faiblesse et ta petite taille ; tu rirais de l’aristocratie 
inancière qui, du haut de ses coffres-forts, mépriserait ta probe pé- 
mrie ; tu rirais même de l’aristocratie nobiliaire dont les particules 
lédaigneraient ton nom roturier; tu traiterais d’absurde outrecuidance 
outes ces insolentes prétentions, et de vieux et ridicules préjugés les 
iées d’inégalité attachées à ces privilèges de naissance ou de hasard... 
it voilà que tu reconnais, que tu admets une aristocratie intellec- 
uelle!... Et pourquoi celle-ci plutôt que les autres? Les intelligences, 
es aptitudes hors ligne, ne sont-elles pas aussi un don de la Nafure ? 
l’est-ce pas le plus souvent un hasard heureux qui les place dans un 
lilieu favorable à leur développement ? Abeilles des découvertes 
lassées et présentes, ne forment-elles pas une ruche des pensées 
'autrui ? Et enfin ce qu’on appelle un savant, est-il autre chose ■ 
u’un manœuvre travaillant de la tête comme un autre de ses bras ? 
it ce qu’on appelle un génie, n’est-il pas un écho des idées com- 
tunes à tous rendues d’une façon plus ou moins saisissante par un 
ffet de la nature ou du hasard ? 

L’homme a des besoins matériels et moraux, et certainement la sa- 
sfaction des seconds a quelque chose de plus noble que celle des 
remiers; mais la nature, prévoyant sans doute l’orgueil dont pour- 
aient se gonfler les cuisiniers de l’imelligence, les a pour ainsi dire 
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soumis aux cuisiniers de la chair. En rendant indispensable l’assouvis¬ 
sement des appétits du corps et facultatifs ceux de l’âme. L’équilibre 
n’est-il pas ainsi rétabli entre ce qu'on appelle la gent intellectuelle et 
la gent manuelle ? Et, en effet, que ferait la première avec sa préiendue 
supériorité? Se nourrirait elle ? se vêtirait-elle? etc., avec ses œuvres 
utiles, mais non indispensables, si la seconde refusait de les échanger 
contre ses nécessaires produits, pain, gîte, habit, etc., etc.? 

La Nature, en créant des différences d’aptitudes, afin que tous les 
besoins de l’Humanité fussent satisfaits, ne paraît donc pas avoir 
attaché un droit de prééminence h tel ou tel de ses dons. Et gare h toi, 
mon ami, si tu t'inclines devant la royauté de l’esprit comme étant de 
droit divin ; car la force matérielle, étant d’origine tout aussi divine, 
exigera à son tour que tu te prosternes devant elle. 

Tu crois qu’en dépit de nos principes, nous établirons toujours une 
différence morale entre une grande capacité et une médiocre, à quoi 
je réponds qu’au xviii' siècle encore les champions du pr éjugé nobi¬ 
liaire affirmaient aussi qu’en dépit des philosophes, M. de*” étant de 
sang noble, le roturier *** ne serait jamais son égal. » Et pourtant la 
philosophie avait raison et le préjugé a été vaincu. Crois-moi donc, 
cette royauté, que tn défends en privilégiée, est encore une erreur de 
la vanité dont le bon sens doit faire et fera justice; et bientôt sans 
donte, au nom de la raison et de la dignité humaine, on jouira des 
œuvres d’un homme de génie sans le croire plus au-dessus de ses sem¬ 
blables qu’un Hercule, un Rothschild, ou un marquis de nos jours,quelles 
que soient la force, la richesse ou la vieillesse des parchemins de cette 
aristocratique et défunte trinité. 

Telles sont, mon cher ami., les principales raisons sur lesquelles 
s’appuie notre principe d’égalité. Beaucoup d’entre nous vont même 
pins loin et admettent, comme Jacotot, l’égalité absolue des intelli¬ 
gences par le pouvoir de la volonté et de l’éducation. Quoi qu’il en 
soit, on comprend, en effet, que l’éducation égalitaire et universelle 
ferait presque disparaître l’énorme différence qui existe aujourd’hui 
entre les classes privilégiées recevant seules tous les bienfaits de l’ics- 
trnction, et les classes déshéritées, dont les individus, abrutis même 
avant de naître par l’ignorance et la misère de leurs parens, seraient 
depuis longtemps passés à l’état d’idiot sans l’immuable loi du progrès, 
ce précepteur naturel et providentiel du Genre humain. 

D’après nos idées radicales tu ne seras plus surpris que nous n’a¬ 
percevions aucune inégalité morale entre un gérant, un professeur ou 
un secrétaire, et un cuisinier, un tailleur ou un maçon. Pour nous, ce 
sont autant de Travailleurs exerçant des fonctions toutes également uti¬ 
les i également indispensables même ( vu que nous ne souffrons pas de 
sinécure), et le plus grand génie delà terre, dont les travaux n’auraient! 
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pas pour but l'intérêt général, serait regardé comme un parasite complè¬ 
tement inférieur au moins intelligent des fonctionnaires, concourant à. 
l’œuvre commune selon ses capacités. 

Nous établissons pourtant des distinctions morales; c’est entre le plus 
ou le moins d’abnégation personnelle. C’est là notre aristocratie, acces¬ 
sible aux plus infimes comme aux plus hautes intelligences, et qui obtient 
de nous estime et surtout affection. Voilà pourquoi le citoyen Cabet qui 
depuis 50 ans donne des preuves non équivoques de cette rare noblesse 
jouit de l’avantage d’être le premier et le plus aimé de nos Serviteurs. 
S? lever avant les autres, se coucher après; avoir tous les soucis de 
notre entreprise ; être le but de toutes les plaintes de l’intérieur^ de 
toutes les attaques, de toutes les calomnies de l’extérieur; travailler 
enfin sans relâche au progrès moral et matériel de notre Colonie, tels 
sont les uniques privilèges de notre Président de la Gérance et de la 

Communauté Icarîcnne. Tu me demandes ingénument «s’il fait la 

cuisine à son tour...» Mais mon pauvre ami, crois-tu que l’homme qui a 
sacrifié la confortable et tranquille existence de famille, pour se jeter 
dans les fatigues, les privations, les dangers meme d’une colonisation, 
précédée d’un voyage de 3,000 lieues ; croîs-tu, dis-je, que cet homme 
qui sans balancer donnerait sa vie et la donne en effet pour assurer le 
triomphe de notre entreprise, reculerait devant tels ou tels travaux, s’il 

était nécessaire qu’ils fussent exécutés par lui ?. Chose étrange ! ce 

sont ceux qui ne croient pas à la mise en pratique d’un principe , qui 
volontiers en exigeraient l’application poussée à l’absurde de la part de 
ceux qui s’y dévouent ! Pourquoi ne pas demander aussi, si nous faisons 
bien tous nos souliers, tous nos habits sur la même forme et de la 
même taille?.... Mais pour répondre à ta question , je te dirai que, de 
aiéme que ies instituteurs, les directeurs d’infirmerie et autres spécialités 
empêchées par la nature de leur fonction, le citoyen Cabet ne fait pas 
a cuisine. Il est évident qu’étant le plus capable de diriger l’ensemble de 
totre Colonie, il est plus utilement employé aux travaux de l’adminis- 
Iration générale qu’à tout autre travail particulier. 

.Tu dis que notre obéissance envers ceux chargés de faire exé- 

:uter les lois, règiemens, etc., constitue un état de contrainte et d’inê- 
;alité; non, car nous obéissons, non pas à tel ou tel individu, mais à 
les lois faites et consenties par nous, dans l’intérêt de tous, et par con- 
iéquent de chacun. Gérans, Directeurs, etc., ne sont donc que des 
nandataires que nous chargeons de nous rappeler au besoin à l’obser- 
ation de nos propres ordonnances. 

Lorsque le soir tu as réglé l’emploi du lendemain et que tu charges 
luelqu’un, ton portier par exemple, de t’éveiller, de te faire lever de 
ion matin, parce que tes intérêts le commandent, il ne te vient pas à 
idée que tu fais acte d’obéissance, ni que ton réveilleur est un être 
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supérieur à toi lorsqu’il accomplit tes ordres ? même lorsqu’il brave les 
murmures que t’arrachent le sommeil ou la paresse contre son exacti¬ 
tude? Eh bien! il en est ainsi de nous et de nos fonctionnaires. Sans 
doute ils doivent être écoutés avec déférence, comme expression de la 
volonté générale manifestée par l'élection ; mais il faut aussi qu’ils met¬ 
tent, dans l’exercice de leurs fonctions, autant d’égard et plus de frater¬ 
nité que le portier le mieux rétribué, sous peine de censure, même de 
révocation, et dans tous les cas de non réélection. 

Notre Communauté étant ainsi garantie de tout despotisme humain, 
grâce à ses fondatrices, Fraternité, Egalité, par une nouvelle consé¬ 
quence logique, c’est entre ces deux déesses, tilles du cœur et delà 
raison, que marche leur troisième sœur, la Liberté. Non pas celle alors 
que prend pour guide un Peuple opprimé, puisque nous n’avons pas de 
maître; ni celle du sauvage indompté se refusant aux bienfaits de la 
civilisation, puisque nous constituons une véritable Société ; mais cette 
Liberté morale qui n’a d’autre tyrannie à combattre que les penchans 
égoïstes dont la satisfaction pourrait blesser soit la liberté d’autrui, soit 
l’égalité commune, blessure dont la Fraternité reçoit toujours le contre¬ 
coup. Enfin, comme complément de nos principes fondamentaux et 
comme régulateur de nos actes, nous adoptons entr’autres axiomes 
philosophiques, celui de ne faire et de ne dire que ce qui peut être fait 
ou dit raisonnablement par tout le monde. Celte maxime est une excel¬ 
lente pierre de touche qui, en toute circonstance, donne à l’homme qui 
la consulte le degré de sagesse et de justice de chacun de ses rnouve- 
men& 

Telle est la théorie de notre Liberté, véritablement sociale et démo¬ 
cratique ; car elle est égale pour tous les associés sans privilège pour 
aucun. — Certes, notre Communauté est encore bien loin de son but. 
Nous fondons, nous édifions, ayant tout à créer. Nous ressemblons à des 
hommes qui, dans le vieux monde, entreprendraient sans fortune, de 
monter une grande manufacture et de la faire prospérer à force de tra¬ 
vail et d’énergie ; ncus ne jouissons donc pas encore du bénéfice de 
temps que doit produire notre Association où toutes les forces sont 
utilisées, et où il est de notre intérêt de remplacer les bras de l’homme 
par des machines ; et cependant, malgré cet état tiausitoire, il n’est 
peut-être pas, en France, un Ouvrier probe et laborieux, qui ait autant 
de liberté etsurtont moins de souci que nous; de plus, comme il n'entre 
pas dans nos principes de nous imposer d’inutiles privations, il est évi¬ 
dent que notre liberté individuelle ainsi que notre bien-être prendront 
tout naturellement plus d’extension à mesure que notre Colonie, en se 
développant, aura moins besoin et de notre temps et de nos sacrifices, 
C'est ce que nos dissidens ne parussent pas avoir compris, ou plutôt ils 
auraient voulu récolter sans labourer ni semer.... 
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..... Jen’espèrc pas, mon cher ami, t’avoir converti complètement à 
nos idées radicales, mais du moins tu avoueras qu’en adoptant la Fra¬ 
ternité pour base de notre nouvelle Société, nous sommes conséquens 
et logiques soit dans les déductions, soit dans l’application de ce prin¬ 
cipe fondamental. Nous tenons compte, cependant, de la faiblesse et de 
l’imperfection humaine en évitant dans la pratique, non pas seulement 
l'absurde, mais encore le prématuré ou l’inopportun. 

.On ne peut exiger de la meilleure organisation sociale que de 

rendre le vice inutile et la vertu facile ; et notre République commu¬ 
nautaire, avec son système égalitaire d’éducation, de morale, de ma¬ 
riage, de travail modéré et de bien-être pour tous sans exception et 
sans privilège pour personne, pousse naturellement tous ses membres à 
la Fraternité, à la vertu, enfin à la Perfection ou au Bonheur, ce bat 
suprême de l’existence. P. Boubg, 


Faites mieux, ou taisez-vous* 


La lumiè 



mvaises; car quiconqi i 
et ne s’en approchi 
{Jean, 5; 19, 20.) 


On cherche à nous tuer moralement, en attendant qu’on puisse nous tuer 
ihysiquement. Tous les moyens qui se trouvent à la disposition des oppres- 
leurs, des exploiteurs, des jésuites, des ignorans et des corrompus, sont 
employés pour nous entraver, nous paralyser, ou au moins, s’il est possible, 
»our nous démoraliser. 

Même ceux qui se disent Républicains, Socialistes, nous méconnaissent, et, 
par leurs iniques accusations ou leurs propos stupides, sinon perfides et 
uéchans, donnent raison à nos calomniateurs, fournissent des armes aux 
nnemis de la République, et soutiennent les ennemis éternels de toute Société 

■RATERHBIXE. 

Voyez par exemple ces deux sophistes patentés qui se disent Républicains, 
nême Socialistes, et qui dernièrement, devant la cour d’assises d’Angers, dans 
e procès du journal Y Œil du Peuple, ont osé avancer, l’un: «Nous ne 
sommes pas Communistes, parce que le Communisme pour nous, c’est la 
négation de la liberté, parce que c’est la grande route qui conduit au despo¬ 
tisme ; » et l’autre : « Mon client hait le Communisme, comme M. le Pro¬ 
cureur général. > 
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Qne M. le Procureur haïsse officiellement le Communisme, c'est très facile J 
comprendre : tout le monde sait qu’il perdrait sa place, s’il était Communiste 
ou ami des Communistes; mais qu’un Républicain s’eu fasse un mérite, c'est 
indigne, c’est révoltant!. 

Que demandent donc ces Communistes qu’on ose mépriser si stupidement, et 

iDjurier si impudemment?..*... que prêchent-ils d’immoral?. que font-ils 

de coupable ou de blâmable?.que veulent surtout ces Communistes Ica- 

riens qui s’efforcent de continuer I’oeevbe des Chrétiens primitifs, pour qu’on 
vienne publiquement, dans le sanctuaire de la Justice, les renier, leur porter 
haine, et même les repousser de la Société des Républicains, de la Famille des 
Socialistes?... N’admettent-ils pas sincèrement, ne propagent-ils pas avec 
zèle, ne défendent-ils pas avec courage, et ne pratiquent-ils pas avec dét ou¬ 
rnent la liberté, l'Égalité et la Fraternité, sans lesquelles il n’y a point de 
Socialisme ni de République? Esl-ce à ce titre qu’ils méritent voire reprobation 
et votre haine? 

Que pouvez-vous reprocher à ces Communistes qui renoncent sincèrement 
à toute violence et la réprouvent, — dont l’idéal est le bonheur de tous, - 
qui demandent que chacun reçoive de la Société selon scs besoins en ne 
lui donnant que selon ses moyens, — qui ne connaissent d'autre exclusion 
pour personne que celle à laquelle nous oblige la Fraternité, — ei qui n’ad' 
mettent d’autres règles sociales que celles qui réalisent la Liberté, l’Égalité, la 
Fraternité, la Solidarité et l’Unité entre tous les hommes de bonne foi el de 
bonne volonté?. 

Pharisiens hypocrites ! où avez-vous vu ou appris que le Communisme esl 
la négation de la Liberté, ou de l'Egalité, ou de la Fraternité? Quel Apôtre, 
quel écrit communistea-t-il jamais condamné ou renié un de ces trois principes 
républicains ? Montrez-nous-en un seul ! Et si vous ne le pouvez pas, vous êtes 
donc convaincus de calomnie, de mensonge, d'imposture ! 

Ne savez-vous pas que le principe générateur du Communisme, c’est la Fra¬ 
ternité, l’vmour évangélique des hommes, la Solidarité, même avec Ici 
plus faibles, les plus méprisés et les plus abandonnés du monde? En quoi ce 
principe est-il contraire à la Liberté ou insuffisant pour la garantir? 0 sophis¬ 
tes ! vous êtes ou des insensés sans conscience de ce que vous dites, ou des cor¬ 
rompus pour qui il n’y a plus rien de respectable Di de sacré ! 

Êtes-vous assez bornés ou assez ignorans pour ne pas encore savoir distin¬ 
guer la liberté illimitée daus le progrès, dans le perfectionnement, dans It 
vertu et dans le bonheur commun, de cette licence effrénée qui laisse impuné 
ment asservir nos Frères, les opprimer, les exploiter, les humilier, les mutile! 
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[braiement et physiquement, et commettre contre eux toute sorte d'attentats 
tde crimes? 

Si vous aviez jamais sincèrement cherché là première, vous auriez indubila- 
lemenl trouvé qu’elle n’est possible que dans la Solidarité fraternelle, c’est-à- 
ire dans le Communisme, à la réalisation duquel nous nous dévouons. Si 
ous aviez au contraire examiné pourquoi les oppresseurs et les exploiteurs 
es hommes pratiquent effrontément la seconde et la défendent avec cetle féro- 
iié honnête et modérée que nous leur connaissons, vous auriez facilement 
u que cela ne tient qu’à l’invldualtsme où ils vivent, et à l'irrévocabillté 
ans leurs prétendues fondions, que l’usurpation, les privilèges ou la force 
rutale leur assurent. Et si vous aviez conséquemment reconnu les conditions 
e la vraie liberté et de la vraie licence, comment auriez-vous jamais pu pré- 
mire que le Communisme est la négation de la liberté, sans craindre de vous 
xposer inévitablement à être soupçonnés d’affections et de tendances rétro- 
rades pour cetle licence bestiale, par suite de laquelle l’homme cesse d’être 
i Frère de son semblable, et, selon l’expression du célèbre Hobbes, devient 
our lui un loup ? 

Certes, le Communisme, et surtout le Communisme chrétien qui est te 
fifre, est la plus parfaite négation de celte liberté dont jouit le plus en 
urope l'autocrate russe, que poursuivent avec tant de passion et d’aveugîc- 
icnl nos Burgraves, et à laquelle aspirent tous les jouisseurs, tous les cor- 
jmpus, tous les égoïstes, en un mol tous les malthusiens sans conscience, 
ins cœur, sans aucun amour du prochain. Cette odieuse liberté est impos- 
M» au milieu de nous. Nous la détestons de loute l’énergie de noire dévoû- 
i.mà l’Humanité, et il est plus facile à un chameau de passer par un Irou 
aiguille qu’à celte liberlé-là de se glisser dans notre Société. Notre amour 
our nos Frères que le monde martyrise el abandonne nous rend inflexibles 
ans nos principes et inexorables pour les champions de celle liberté bar- 
are et sauvage ; car nous ne pouvons nous rendre complices du fralricide, 
«'ils commettent avec tant de facilité et d’assurance. Nous nous croyons, 
bligés de suivre en cela le commaudement de l’Evangile, qui nous dit : Juge- 
lent sans miséricorde pour ceux qui n’ont pas de miséricorde !... 

Voilà la seule liberté que nous avons en horreur et qu’on peut uniquement 

éfendre contre nous. Est-ce de celle-là que vous vous fajles les apôtres?_ 

st-ce du côté du tsar, de ses cousins de l’Europe et de leurs complices et 
aletsque vous vous rangez?... Pauvres Républicains que vous faites! Que 
ous êtes dignes de pitié ! 

1 Si vous croyez sincèrement que le Communisme est rétrograde ou dange 
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renx, avant de le condamner ou de le juger, vous devez d’abord établir q® 
votre autorité est supérieure à celle des plus illustres philosophes anciens et 
modernes; vous devez attaquer les principes du Législateur du Christianisme; 
vous devez anéantir dans la conscience de tous les Chrétiens le respect pour 1k 
opinions des Pères de l’Eglise; vous devez couvrir d’ignominie et d’opprobre 
les plus purs, les plus éclairés et les plus dévoués Imitateurs de Jésus-Christ 
qui tous, sans exception, se sont distingués par la pratique ou au moins pu 
l'apostolat du Communisme. Avant d’oser blâmer ce système de Fraternité et 
de Solidarité, vous devez d’abord prouver que le trinaire sacré Liberté—Eca- 
hté—Feateemté est absurde, inique ou dangereux ; car le Communisme n’a 
pas d’autre principe ni d’autre drapeau : il ne demande rien de plus, mais 
rien de moins. L’entendez-vous ?.... Tant que vous n’aurez pas fait tout ccli 
auparavant, vous aurez toujours tort, devant Dieu et devant les hommes ver¬ 
tueux, de ne pas vouloir vous honorer du nom de Communistes : vous aura 
toujours tort de vous élever contre nous; car nous ne voulons que la réalisa¬ 
tion du Christianisme dans sa pureté primitive, et nous ne cherchons qu’à pra- 
tiquer, de la manière la plus parfaite possible, d’abord entre nous, puis avet 
les autres, même avec vous, la Liberté, l’Egalité et la Fraternité ! 

Est-ce notre faute, si nous sommes plus sincères et plus dévoués que vous 1 
pratiquer les principes républicains et socialistes ? 

Si vous étiez de bonne foi et de bonne volonté, pourriez-vous en prendr; 
ombrage, ou vous en offenser? Ne devriez-vous pas plutôt y trouver un molil 
pour nous témoigner votre estime, votre confiance et votre amitié ? 

Si tous éliez de vrais Républicains, de vrais Socialistes, ne devriez-vous pas 
nous rendre celte justice que nous le sommes plus que vous et mieux que vous! 
Ne devriez-vous pas reconnaître en toute humilité que vous n’avez encore ni 
celte foi, ni celte espérance, ni cet amour, ni ce zèle, ni ce courage, ni ce dé- 
voüment que les Communistes apportent au service de la République, du So¬ 
cialisme et de toute l’Humanité? 

Uais vous faites tout à fait l’opposé de ce que vous devriez faire, si vous 
étiez de vrais Républicains,Voyant que les plus purs et les plus dévoués soldats 
de laRépublique sont méconnus, calomniés et persécutés par les Pharisiens, 
les Scribes et les Docteurs de la loi de nos jours, comuÆ Jésus l’était en son 
temps, veus les reniez lâchement, comme Pierre apôtre le fit, lorsqu’il se 
trouva en face des valets des oppresseurs et des assassins de son Maître. 
Est-ce généreux? Est-ce chrétien, républicain ou socialiste ? 

Apprenez donc au moins i nous connaître et à nous estimer, par la haine 
aveugle que tous les ennemis de la République nous portent implacablement! 



FAITES MIEUX, OU TAISEZ-VOUS ! ill 

Comme du temps des persécutions des Chrétiens primitifs, on délivrait du 
upplice et on mettait en liberté tous ceux qni niaient d’être Chrétiens, et 
acrifiaient aux dieux païens, de même aujourd’hui les ennemis de la République 
cceptent quiconque nie d’être Communiste, ou fait des démonstrations contre 

e Communisme.Voilà l’unique mérite de tous nos détracteurs!. 

Lisez les journaux burgraves, et ils vous apprendront que tous les Républi- 
ains sincères et dévoués sont des Communistes, et qu’un Républicain qui ne 
est pas, ne peut être qu’un honnête-modèré pas assez avancé, un peu 
lonteux. 

Malheureux aveugles ! Qu’avez-vous donc que nous n’ayons pas pour être 
ions pères, bons frères, bons voisins, bons travailleurs, bons citoyens, bons 

républicains, bons Socialistes, bons Chrétiens?. 

Nous ne vous dirons pas ce qui vous manque encore, à vous; car nous nç 
torchons point à vous condamner, à vous juger ni à vous humilier. Nous sui- 
ïons le drapeau de la Fraternité, et par conséquent nous sommes toujours 
ndulgens pour nos Frères faibles ou arriérés; nous les acceptons toujours 
tels qu’ils sont à condition seulement qu’ils soient de bonne volonté ; nous 
ic voulons jamais leur rien imposer contre leur propre volonté; nous ne 
eur demandons rien, absolument rien, si ce n’est de nous laisser vivre en 
laix de notre propre travail, et de nous laisser pratiquer le vrai cisristla- 
îisme, suivant notre conscience et nos moyens! 

O Frères aveugles et égarés! il ne suffit plus aujourd’hui de lamarliniser 
tu de proudhoniser pour tromper le Peuple sur notre compte, — pour nous 
susciter des haines et des persécutions particulières, — pour nous réduire à utt 
silence douloureux, parce que nous sommes des Communistes, ou sous pré¬ 
cité que nous formons une secte, une école! Déjà l'opinion publique a fait 
uslice de ces propos des jongleurs politiques, et de ces accusations des saltim- 
lanqucs socialistes qui se jouent si odieusement de nos convictions, de notre 
iévoûmentà la République, et de notre existence même, laquelle pourtant n’est 
tonsacrée qu’à la réalisation du Règne de Dieu sur la terre, qu’au bonheur de 
lous les hommes, sans distinction de castes, de classes, de sectes, ni d’opinions. 

Aucune puissance humaine ne saurait plus trouver moyen de nous anéan¬ 
tir!,... Notre existence calme, paisible, fraternelle, résignée et patiente comme 
un martyr chrétien, sera une perpétuelle sommation, adressée à tous les 
hommes de nous suivre ou de nous surpasser, afin de produire des œuvres 
évangéliques et de pratiquer la République fbatebnelle. 

Quiconque se permettra de nous blâmer, de nous reprocher nos opinions, ou 
de condamner l’œuvre que nous voulons réaliser, sera, tenu, sous peine d'être 
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honni et méprisé, de produire quelque chose de plus parfait en faveur de b 
Liberté, de l’Egalité et de la Fraternité. Et à quiconque osera encore avança 
impudemment qu’il est Républicain, Socialiste, mais non Communiste, ci 
dira : « Vil pharisien, imposteur ou fou, tu blasphèmes contre le Commu¬ 
nisme, parce que sa perfection accuse ta faiblesse et ta lâcheté !.. . Tu u’as pi; 
le courage d’entrer dans la voie de la vertu et du dévoûment; tu n’as pas b 
courage de ta position ; tu n’as pas même le courage de te donner aies Frère; 
tel que tu es; voilà pourquoi lu cherches le moyen d’anéantir ce témoin inr 
portun de ta nullité, ce juge souverain des vivans et des morts !.... Va miserai 
grossir le camp des monarchiens, où l’on ne médite que conspirations, atten¬ 
tats, état de siège, épée sainte, bombardement, expédition de Rome à l’inté¬ 
rieur, ruines, incendies, assassinats, déportations, spoliations et asservisse 


ment des Peuples!.» 

Paris, ce 28mai 18âO. 

Louis KdWiKowsKi. 


ALERTE, ICARIENS! 

On nous déclare la guerre. 

Que la responsabilité de tous les malheurs 
de la guerre retombe sur ceux qui la provo¬ 
quent ! 

La Voix du Peuple, jalonse de plaire aux ennemis des Communistes, 
a résolu de devenir l’organe des déserteurs de la Société Icarienne, 
Elle commence une nouvelle érolutiou en ouvrant ses colonnes à une 
protestation de douze ex-Icariens et de quatre ex-Icarienncs qui rési 
dent actuellement à Saint-Louis. 

Nous savons par expérience tout ce que ces renégats peuvent publier, 
Le Constitutionnel, la Patrie et les autres feuilles réactionnaires noui 
ont déjà fourni bien des échantillons de leur style diffamatoire. Aussi li 
curiosité de lire de pareils libelles était-elle déjà fort émoussée. Mais 
la Voix da Peuple, voulant mettre à profit le peu d'influence qui lui 
reste sur l’esprit des Prolétaires, y trouve encore une riche minei 
exploiter. 

Si nos dissidens, en dévoués Pionniers de l’Humanité et en gêné: eux 
Apôtres de la Fraternité, réalisaient ou au moins cherchaient h réaliser 
quelque chose de plus parfait, de supérieur à ce qui leur déplaisait dans 
la Société Icarienne, nous comprendrions jusqu’à un certain point les 
motifs de leur dissidence, et nous aimerions à constater qu’ils nous on 
surpassés dans la réalisation de l’idéal Iccvrien, c’est-à-dire, d’une So 
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ciélé sang bourreaux, sans gendarmes, sans maîtres, sans esclaves, 
sans domestiques ni salariés, où tous, reconnus et acceptés mutuelle* 
ment comme Souverains, ne doivent former qu'une seule Famille de 
Frères, 

Mais telle n’est pas la question entre nous et les dissidens. Ils cher¬ 
chent avant tout à se donner raison à eux-mêmes, et à anéantir, s’il est 
lossible, le témoin oculaire et l’accusateur vivant et permanent de leur 
larjure et de leur faiblesse. Aussi c’est avec une joie mal déguisée que 
k Voix du Peuple (17 avril) met à profit cette dispositon de nos dé¬ 
serteurs; elle ne se borne point à publier , leur insipide factum que sa 
ongueur démesurée nous empêche de reproduire ici, mais elle y ajoute 
an article très étendu, rempli des réflexions les plus perfides et les plus 
îgressives. En voici le passage le plus saillant, qui résume toute la pr¬ 
estation des dissidens, et lui donne des dimensions colossales, en 
ndiquant fort clairement le but que veut atteindre la Voix du Peuple : 

« Tous les désordres, tous les vices, toutes les vexations du régime actuel 
e reproduisant, avec une fureur d’aggravation, dans la communauté égali- 
aire et fraternelle tTlcarie : la concentration des pouvoirs, la suppression 
les libertés , l'intolérance des opinions, le désarmement des citoyens, la vio- 
etion du domicile, les mensonges officiels, les tripotages administratifs, la 
lélalion érigée en système, la censure établie sur les lettres privées, sur les 
ommunicaltons domestiques, sur les affections de famille; l 'inquisition, enfin, 
exploitation gouvernementale, dans ce qu’elles ont de plus outrageant, de 
lus immoral, et, pour tout dire, la distinction des classes, la division du 
’euple en majorité et minorité, une majorité qui se dit satisfaite et une mi- 
orité qu’on opprime, voilà le spectacle que nous donne la protestation, si 
loquealc dans sa naïveté, de ces malheureux Icariens. > 

Quatre colonnes, en premier-Paris, remplies de pareilles accusations, 
t dont la protestation des dissidens forme la pal lie la plus calme et la 
lus mesurée!... D’où vient donc cette fureur de la part d’un journal 
ui se dit socialiste ? Ne dirait-on pas que cette attaque outrée, inatten- 
ue, provient d’un fou qui, confiné dans sa loge, a cherché à se calmer 
1 déversant sur le papier toute sa rage impuissante ? 

Sans rien préjuger de ce que nos Frères de Nauvoo répondront h cet 
nos d’accusations calomnieuses, nous avons pensé qu’il était de notre 
fcvoir de les combattre publiquement, bien que nous fussions très af¬ 
filés d’élre forcés d’entrer en polémique avec un journal démocrate. Nous 
pus sommes aussi fortement préoccupés de l’exiguilé de nos moyens de 
bblicité, ne pouvaut disposer que d’un journal mensuel, déjà absorbé 
kr les publications de plus en plus importantes sur la Colonie Ica- 
bne. 

[Mais le sentiment du devoir est plus puissant et plus impérieux pour 
pus que toutes les autres considérations. 

(Nous avons donc résolument accepté le combat. La jusiiee de notre 
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cause et la pureté de nos intentions nous inspirent beaucoup plus de 
confiance que tous les moyens perfides, dont peuvent disposer en fa¬ 
veur de leurs iniquités, les hommes les plus riches, les plus puissants, 
les plus instruits et les plus habiles. 

En conséquence, nous avons envoyé la réponse suivante à la Foi x 
du Peuple, le même jour où elle commençait son inqualifiable attaque 
contre le citoyen Cabet et contre la Colonie Icarienne. 

A la rédaction de la VOix du Prtii:. 

Citoyens, 

Mandataire du citoyen Cabet, je ne viens point répondre à la protestatim 
de quelque dissidens qui ont lâchement abandonné leurs Frères de la Colonit 
icarienne, protestation que vous avez publiée avec tant d’empressement en 
premier-Paris dans la Foix du Peuple de ce jour. Je laisse le soin de rérutet 
cette dégoûtante diatribe aux membres de la Colonie qui, fidèles à leur dra 
peau, n’ont point failli, eux, à leurs engagemens. Leur réfutation sera péremp¬ 
toire, soyez-en sûrs, et le citoyen Cabet, malgré la profonde ignorance don! 
vous le taxez, sortira triomphant de la lutte acharnée que vous engagst 
contre lui. 

Jusqu’à ce jour, les feuilles royalistes avaient seules accueilli les ignoble 
calomnies que les dissidens répandaient à tort et à travers contre le citoytt 
Cabet et U Colonie Icarienne, maintenant les colonnes de la Voix du Pcupl 
leur sont ouvertes- 

Vous comprenez d’une singulière manière le devoir et l'intérêt des mi 
sociales que vous invoquez pour justifier cette étrange publication. Sansl 
savoir, vous donnez le témoignage vous-mêmes que la vérité sur vous se mani 
Teste, et que le jour se fait sur vos personnes et vos doctrines : La Foix i 
Peuple devient une succursale du Constitutionnel. 

Vous voulez traduire le citoyen Cabet à votre barre, et vous montez voui 
mêmes sur le pilori! 

Vous avez de la confiance dans voire habileté et dans vos moyens; noi 
nous fions à notre bonne Toi, à notre loyauté et à nos principes contre lesquel 
ne sauraient prévaloir toutes les puissances du monde. Nous pouvons êli 
méconnus, calomniés et même battus, mais jamais vaincus et encore moii 
anéantis ; car nous sommes dans la vraie République, dans le vrai principe 
Liberté —Égalité — Fraternité dont vous ne pouvez supporter quel 
premier terme, le moins affirmatif, et dans la pratique duquel les sauvas- 
doivent réaliser voire idéal. 

Noos vous répétons aussi avec Louis Blanc; « 11 est temps que chacun ( 
noos fasse connaître ce qu'il a dans la tête et dans le cœur. « Vous venez 
tous dévoiler malgré vous ; nous voyons tout le fond de voire sac, bien if 
vous cherchiez à le couvrir de lambeaux de noire drapeau, en parlant du i 
voir et de 1'inféréf des idées sociales. 

Qu’y a-t-il en effet de commun entre le devoir, I’intérêt social , et t 
lADiriDritisME anarchique et effréné dont vous vous faites les champious 
les apôtres? Point de milieu entre la Société, c'est-à-dire l’Ordre et l’Uni; 
fraternelle, et entre ces individualités orgueilleuses et délirantes dont chacun 
fait Dieu et le centre de l'Humanité. Vous avez donc raison de yous écrie 
entre Cabet et nous pas de milieu ! 
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] Cela nous va! nous aimons lesposilions bien définies, franches et nettes, 
nous n’avons rien à ménager. Nous ne cherchons point à nous rendre possi¬ 
bles. Nous ne craignons pas de nous compromettre par la Vérité, la Justice et 
|i Fraternité. 

I Mais, citoyens, même dans votre position que vous choisissez aux antipodes 
le la Fraternité, même avec votre liberté absolue qui n’est jamais limitée ni 
;ênée par les égards et les ménagemens dûs aux autres, il ne vous est pas 
lermis de manquer de bonne foi et de loyauté. 

Comment se fait-il que vous ne faites aucun cas de toutes les publications 
cariennes que vous recevez, que vous devez par conséquent connaître, et qui 
ous prouvent jusqu’à l’évidence le contraire de ce que vous publiez sur le 
itoyen Cabet et la Colonie Icarienne. 

Par quel motif pouvez-vous accorder plus de créance et d’autorité à l’opinion 
es quelques individus perdus, froissés dans leur amour-propre et dans leurs 
itéras égoïstes, qu’aux actes authentiques de tout une Société, composée de 
lus de 300 personnes, estimée dans le pays de sa résidence, sur laquelle les 
lurnaux américains dcNauvoo, de Saint-Louis et autres, n’ont que des éloges 
ympathiques à publier, que sans doute vous connaissez vous-mêmes? 

Pourquoi tout ce dont les dissidens se plaignent en dénaturant les faits ou 
a les exagérant, l’attribuez-vous avec une malveillance évidente au citoyen 
label tout seul , tandis qu’il est de notoriélé publique que toutes les mesures 
énérales, el même celles qui avaient quelque importance partielle, soit à la 
iouvelle-Orléans, soit à Nauvoo, étaient toujours discutées et décidées par 
Assemblée générale, et que dans aucune République ancienne ou moderne 
organisation politique el sociale n'a jamais été plus démocratique ni plus fra- 
■rnelle que dans la Société Icarienne ? 

Quelle raison a donc pu vous déterminer à accompagner celte malheureuse 
rotestation de vos commentaires plus exagérés, plus perfides et plus méchans 
icore que les plaintes de ces renégats qui, loin de chercher à améliorer et à 
■rfeclionner leur Société, ont trahi et abandonné leurs Frères, au moment où 
s devaient te plus se dévouer à la réalisation de leur entreprise commune? 
st-ce généreux ? est-ce loyal ? 

Je vous abandonne à vqtre propre conscience en vous engageant à exami- 
er, si l'article ci-joint, extrait du dernier numéro du Populaire, et intitulé : 
[institution de la Communauté Icarienne, que je vous prie de publier 
ids votre journal avec ma lettre, ne devait pas vous prémunir contre l’envie 
imodérée d’attaquer le citoyen Cabet et de combattre te Communisme. 

Salut et Fraternité. 

Paris, ce 17 avril 1850. Louis Kroukowski. 

Le même jour nous ayons également écrit à notre frère Durand, té- 
pin oculaire et juge compétent de tout ce qui s’est passé parmi les 
ariens à la Nouvelle-Orléans et 'a Nauvoo jusqu’au 1 h novembre 18h9, 
toque de son départ de la Colonie pour venir rejoindre sa famille en 
rance. Voici ses observations sur la portée et la valeur de la protes- 
jlion des dissidens de Saint-Louis, 
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Lettre da citoyen Darand. 

« Hédouville, ce 20 avril 1850. 

• Chers Citoyens, 

» Je viens de recevoir votre lettre du 17 courant et le numéro de li 
FOix du Peuple que vous m’envoyez, 

i Je vais vous faire part des réflexions qu'a fait naître en moi la leltr: 
desdissidens de Saint-Louis. 

» 1* Tous ceux qui abandonnent la Communauté Icarienne, se trou¬ 
vent réduits à la nécessité de la calomnier pour excuser leur désertion; 

» 2° Les signataires de la lettre du 1" mars 1850, adressée à li 
Poix du Peuple, sont probablement aigris par la position qu’ils se soin 
faite à Saint-Louis, et qui est loin de valoir celle qu’ils ont quittée t 
Nauvoo. 

» 3° Les motifs articulés par eux sont, queiques-uns faux, et les au¬ 
tres la condamnation de leur conduite. 

• En effet, ils se plaignent de la dictature du citoyen Cabet. Ils oui 
accepté cette dictature pourdii ans, le jour de leur départ. 

» Ils prétendent que le citoyen Cabet a fait une guerre acharnée ai 
système médical de Raspail et à ses propagateurs. Mensonge, pur rneu 
songe ! Leuillier, signataire de cette même lettre, a toujours été à It 
tête del’iufirmerie Raspail et de la pharmacie. Or, l'infirmerie Raspai 1 
existe encore à Nauvoo et y fonctionne toujours. 

» I ; s disent qu’ils ont été désarmés. La remise des fusils dans un ma 
gasin commun a été votée à runanimité moins quelques voix ; et Deli 
gny, l’un des signataires de cette lettre, a voté pour la remise des fu¬ 
sils au magasin. 

» Quant à la question des trousseaux, les signataires auraient dû dire 
s’ils avaient été sincères, que le citoyen Cabet s’était opposé à ce qu’il j 
eût deux commissions (une pour les hommes, et une pour les femmes) 
chargées de dresser l’inventaire de tous les trousseaux, contrairemeu 
au vœu d’un grand nombre d’Icariens et d’Icariennes; et cela par excè 
de bonté pour ceux des Icariens et surtout des lcariennes qui avaient 
contrairement à leurs promesses et à leurs sermens, fait provision au Ha 
vre ou à Paris, de colifichets, bijoux, robes de soie en pièces etc., tandi 
qu’ils avaient tous juré de vivre en Frères et Sœurs, d’adopter un uni 
forme, d’avoir un trousseau égal, c’est-à-dire chacun un un o 1 1 
de draps, de robes, de chemises etc. 

» Ils disent que le citoyen Cabet a voulu les forcer de signer des Ici 
très collectives mensongères ou façonnées à son idée. Je ne m’arrêl 
point à réfuter une allégation aussi grossièrement mensongère. Force 
designer] et par quels moyens? Est-ce que par hasard le citoyen Ci 
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!taurait à sa disposition des gendarmes, des juges, des prisons et des 
mrrcaux ? 

» Ils prétendent aussi qu’il y a un bureau de censure. Je n’ai jamais 
innu cela; le citoyen Cabet se bornait à engagernos Frères à remettre 
nies leurs lettres pour n’en faire qu’un seul paquet : ce qui coûtait bien 
oins de port. 

> Ils disent que le citoyen Cabet détruisait la famille, en désunis* 
nt les ménages à la Nouvelle-Orléans, et à Nauvoo'en défendant au 
re et à la mère de parler à leurs fils. — Je ne puis deviner à qui ni à 
mi on fait allusion ici ; si on présentait des faits positifs, il me serait 
cile de les réfuter. 

» Les signataires crient avec emphase : Oui, nous avions juré en 
rtant de tout sacrifier, et de mourir pour te triomphe de CHuma - 
té ; mais de servir de marche-pied pour l’orgueil et la vanité d’un hom- 
o, jamais? 

» Voilà donc douze hommes et quatre femmes qui s’érigent en juges 
prcmes, et qui prétendent que le citoyen Cabet voulait se servir d’eux 
des autres Icariens comme d'un marche-pied pour satisfaire son or- 
eil et sa vanité. 

» Peut-on raisonnablement croire infaillibles ces seize personnes, 
iilis que plus de 250 autres prouvent le contraire en restant fidèles à 
irs sermens. Je ne vois là que seize déserteurs, qui veulent paraître 
locens, en accusant leur Chef à qui ils ont tant fait de protestations de 
Tournent. Heureusement que la Communauté d’Icarie possède à 
uvoo d’autres soldats de l’Humanité qui ne failliront pas, mais qui ac- 
mpliront scrupuleusement toutes leurs promesses. 

» Quant aux réflexions dont M. Proud’hon a accompagné la publica- 
n de cette lettre, je crois que vous n’aurez pas de peine à les réfuter, 
effet, qu’est-ce que M. Proudhon appelle liberté? C’est l 'An-archie. 
étendre qu’il n’y a pas de liberté, là où tous sont appelés à formuler 
irs lois, leurs réglemens etc., c’est raisonner comme les sauvages 
liens qui veulent être libres d’aller tout nus, de tuer un homme, de 
re la guerre pour leur plaisir, de ne pas travailler etc. —La liberté en 
ciété, consiste dans le droit qu’a chaque individu de faire tout ce qu’il 
ut, pourvu que ce qu’il fait ne nuise pas à la Société ni à la liberté 
utrui. Voilà ce que M. Proudhon fait semblant de ne pas savoir. 

» Telles sont les réflexions que m’inspire cette étrange protestation, 
lueilhe si légèrement dans les colonnes de la Voix du Peuple, 

» Salut et Fraternité. DURAND. ». 

i-e même jour où nous avons envoyé notre réponse à la Voix du 
uple, nous l’avons aussi fait remettre à la Démocratie pacifique et 
a République avec prière de la publier. Aucun de ces trois jour- 
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nam ne l’a insérée dans ses colonnes; mais elle n'est pas restée sai 

effet. 

La Démocratie pacifique a publié à ce sujet, le 19 avril, les ri 
flexions suivantes, qu’elle fait précéder d’un article à l’adresse de Pro; 
dhon, Voici de quelle manière elle s’exprime à l’occasion d’une auto 
polémique : 

*M. Proudhon emploie un moyen tout simple, mais plus efficace qi 
loyai, pour avoir raison devant son public; c’est de supprimer les répons 
de ceux avec lesquels il discute. > 

Bé flexions de la Démocratie pacifique. 

• Sous avons reçu de M- Louis Krolikowski, mandataire de M. Cabet, cop; 
d’une réponse qu’il fait à l’article publié hier par la Voix du Peuple, canif 
M. Cabet et les Communistes. 

• M. Krolikowski nous prie, au nom de la solidarité qui relie toutes lt 
Ecoles socialistes, de reproduire cette réponse, qui n’a pas encore oblet 
l’inserüon qui lui est due dans la Poix du Peuple 

» Nous regrettons de ne pouvoir donner cette nouvelle preuve de solidari! 
aux hommes de cœur qui défendent M. Cabel contre les attaques dont il e 
l’objet pendant son ABSENCE; mais il nous semble que la publicité du joute 
qui a produit l’attaque doit suffire, en cette circonstance, à la réponse, et i 
nous parait impossible que les rédacteurs de la Voix du Peuple lui Ri 
FDSENT celte publicité. » 

Le lendemain de la publication de cet article dans la Dèmocré 
pacifique, notre ennemi s’est mieux dévoilé, tout en conservant so 
anonyme, et en renforçant, s’il est possible, ses invectives et ses al 
taques, 

C’est Proudhon. 

Malheur aux prophètes insensés qi 
suivent leur propre esprit ! 

{Ezech. 13; 3.) 

Au moment où nous lisions dans la Voix du Peuple la protestai» 
des dissidens de Saint-Louis avec les inqualifiables commentaires i 
journaliste sachant que Proudhon était en prison, nous pensions qu’i 
émanaient des autres rédacteurs de cette feuille. Mais depuis, certaii 
renseignemens qui nous sont parvenus, et le second article publié dai 
la Voix du Peuple du 20 avril, ne nous laissent plus le moindre dou! 
que c’est Proudhon qui eu est l’auteur. Tant pis pour lui, mais tai 
mieux pour l’honneur des autres rédacteurs du journal proudhonien 1 

Voici sa deuxième philippique, telle que nous la trouvons dans so 
journal : 

• Le citoyen Krolikowski, se disant mandataire de M. Cabet, nous éct 
pour protester contre les imputations calomnieuses des citoyens dont noi 
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ons récemment publié la plainte, concernant les faits qui se sont passés et 
passent encore tous les jours à Nauvoo. — A celte occasion, et comme 
sce à l’appui de sa dénégation individuelle, le citoyen Krolikowski nous 
resse le résumé de la Charte icarienne, extrait du dernier numéro du 
îrnal cabétien, le Populaire.. • 

Y a-l-il de la bonne foi dans les phrases que ncus venons de lire? 
îi-je pas déclaré d'une manière non équivoque, dans ma réponse à la 
entière attaque, que je ne voulais nullement m’occuper de la protes- 
ion des dissidens, et que je venais uniquement protester contre le 
océdé d’un journal qui se dit socialiste, et repousser ses commentai- 
iiniques? Ne faut-il pas une effronterieproudhonicnne pour m’attri- 
er tout le contraire? 

Et ce scribe pharisien ose me représenter à son public comme étant 
m protester contre une plainte concernant les faits qui se sont pas- 
let se passent encore tous les jours à Nauvoo ! Comment peut-il, sans 
e mauvaise foi évidente, émettre une opinion sur ce qui sepasse en- 
re tous les jours à Nauvoo, en se basant sur une correspondance de 
elqucs dissidens qui ont abandonné la Communauté depuis plusieurs 
iis, qui en sont éloignés de cinquante lieues, et qui ne lui parlent que 
s faits antérieurs à leur séparation? Mais à un folliculaire aveuglé par 
rgueil et la haine toutes les armes et tous les moyens sont bons, 
and il en veut arriver à ses lins. 

Depuis longtemps le crédit des journaux royalistes est complètement 
i pour attaquer avec succès Cabet et les Icarieus. Il fallait à la réac- 
n un nouvel organe qui pût inspirer plus de confiance aux Prolétai- 
i et à ces pauvres Bourgeois, dont les frayeurs ont été jusqu’ici si 
bilement exploitées par les Burgraves. Cet organe est à point trouvé, 
le au moment où Cabet, de tous les candidats proposés à la repré- 
îlation nationale, vient d’obtenir le plus de sympathies dans le comité 
mocratique socialiste de ia Seine. 

Ma dénégation est individuelle, dit ce champion de l’individualisme ; 
son affirmation qu’est-elle ? Tout ce qu’il fait, tout ce qu’il dit, tout 
qu’il écrit, tout ce qu’il pense, tout ce qu’il veut, ne lui est-il pas in- 
iduel, absolument individuel ? Tous ses actes, sans exception, ne 
ouvent-ils pas qu’il est un des individualistes les plus exclusifs, les plus 
eugles et les plus incorrigibles ? Son opinion sur le citoyen Cabet et 
Colonie Icarienne ne lui est-elle pas tout à fait personnelle ? Sur 
oi appuie-t-il ses assertions, si ce n'est sur des accusations intéressées 
calomnieuses, dirigées contre, la Communauté par des hommes qui ne 
U plus dans la Colonie ni de la Colonie? Dans quels rangs son opi- 
in a-t-elle trouvé de l’écbo, si ce n’est parmi les plus fougueux réac- 
nnaires? Nous n’en citerons, pour preuve, que l’empressement avec 
[uel la Patrie a ouvert ses colonies a ses attaques passionnées. 
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Cet homme et tellement aride de tout dénaturer au profit de 
thèse, qu’il a inventé une charte Icarienne. S’il sait ce que c'i 
qu’one charte, comment peut-il l’appliquer à la constitution de 
Communauté Icarienne, sans mentir à sa propre conscience ? S’il ne 
sait pas, quelle effrayante ignorance que la sienne I 

« Nous ne publions pas la protestation du citoyen Krolikowski, attei 
qu'elle vient de Paris et non pas de Nauvoo; que, fût-elle signée de la n 
jorité restée fidèle au fondateur, elle ne prouverait rien contre le tem 
gnage de la minorité, puisque le fait capital et grave consiste précisément di 
cette division de la colonie en majorité et en minorité. » 

Est-ce loyal d’injurier et d’accuser un absent, l’un des plus dévot 
défenseurs des Prolétaires, éloigné de 3,000 lieues, et de repous 
ensuite avec dédain sa défense présentée par son ami, sons pré'c! 
qu’elle ne vient pas directement de la résidence de l’offensé, surit 
sachant pertinemment que le défenseur se trouve en position d’au 
tous les renseignemens nécessaires? Est ce loyal de nier ces renseigt 
mens mêmes, qnand on les connaît bien? Est-ce loyal de calomnier 
de condamner un ancien ami qui n’aurait pas trouvé la soluli 
d’an problème qu’on n’a pas résolu soi-même, et qui ne se trou 
encore résolu dans aucune société? Est-ce loyal de jouer ici ît 
chamment sur les mots majorité et minorité pour justifier une al 
que perfide, et donner raison à quelques calomnies répandues p 
des malheureui qui ne sont ni de la majorité ni de ia minorité ? 

Et remarquons bien à cette occasion que les mots majorité et ma 
riti ne peuvent avoir, dans la Société Icarienne, qui n’admet dans s 
sein de privilégiés d’aucune sorte ni de gendarmes pour les soutenir, 
même signification que dans toute société individualiste ou rien i 
peut se résoudre ni se maintenir que par le mensonge, l’imposture, 
corruption ou la violence. 

Que devons-nous donc penser de cet orgueilleux'et insolent lift 
liste qui parie des opinions et des actes de ses concitoyens, non po 
les discuter, mais pour les travestir, afin de trouver un prétexte 
faire pleuvoir sur eux des épigrammes et des injures ? 

Que dire de ce sophiste qui, pour rabaisser son adversaire di 
l’opinion publique, n’épargue aucune insinuation, même pas la pi 
outrageante ? 

« Quant aux articles de la Conslitution icarienne, qu’a bien voulu nous K 
passer le citoyen Krolikowski, nous y retrouvons tous les principes qui devait 
amener arbitraire du dictateur, l'oppression des colons, etlii 

Ienient la révolte et ia scission de la communauté; dualisme dans legi 
vernement, concentration des pouvoirs, subordination nominale et pi 
pondérance réelle du gouvernement, c’est-à-dire du présidenl-directei 
initiative réservée exclusivement à la gérance, les administrés n’ayant qu' 
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t, et inerte, et passif, dans l’Etat. Nous remercions le citoyen Krolikowski 
;a communication, qui nous servira au besoin. » 
iomment peut-on de bonne foi et raisonnablement admettre que la 
nstitution de la Communauté Icarienne doit amener fatalement Par- 
aire du dictateur, d’un dictateur qui n’existe pas? Comment doit-il en 
ulter l’oppression des colons, et finalement la révolte et la scission 
isla Communauté? Quelle oppression est donc possible dans une 
ociation fraternelle où personne ne jouit d’aucun privilège, et dont 
lirection est confiée à six gérants élus pour un an et rééligibles par 
itié tous les six mois? 

missent demain les mêmes conditions être imposées aux représen- 
sdu Peuple, au président de la République et aux consedlers d’Etat 
la France! Puissent-ils n’avoir d’autres privilèges que ceux dont 
issent les six Serviteurs des Icariens, et ne pouvoir exercer d’autre 
irité que celle de ces ardens Apôtres de la Fraternité ! 

'auvre Proudhon, que son aveuglement est profond ! Eb quoi ! il 
toute son ambition à exercer une pression dictatoriale sur l’opinion 
iliqac, il fait les plus violens efforts pour se faire passer pour le 
f du Socialisme, et son ignorance est telle, qu’il ne sait même pas 
are quelles sont les conditions de l’initiative dans une Société orga* 
c fraternellement, sans privilèges pour personne, et sans d’autres 
tes ni entraves aux réformes, au progrès et au perfectionnement, 
la Raison, l’utilité commune et le bonheur de tous ! 
et infatigable zoïle ne vit que de négations et de diffamations. En 
i, quelle idée vraie, juste et utile nous a-t-il apportée ? Fouillez toute 
outique de ce marchand d’orviétan, et vous n’y trouverez qu’une 
ire affreuse, déguisée sous des oripeaux modernes, avec cette ea- 
ne portant en grosses lettres ces deux promesses : Liberté, crédit 
tuit, que l’Individualisme ne pourra jamais exécuter : deux pures 
ations des révoltantes iniquités de la Société actuelle ; deux pures 
raclions dont on ne trouvera les réalités que dans I’ensemble d’une 
inisation complète de la Société selon notre principe de Fraternité, 
oute là Question pour Ce moderne Erostrate, c’est de sé poser 
me un oracle infaillible, c’est de se faire accepter comme un sau- 
' indispensable. Pour atteindre ce but, tous les moyens lui parap¬ 
hons et légitimes. N’a-t-il pas en effet le front d’affirmer que les 
iensn’ont qu’un rôle inerte et passif dans l’État? Ou a-t-il vu cela? 
avons-nous pas au contraire que dans aucune Société au Monde, 
nme n’est plus reconnu Souverain, et ne peut mieux exercer sa 
reraineté, que dans la Communauté Icarienne? Mais cette Souve- 
mé n’est pas.chez nous purement nominale et réduite à cette nu¬ 
ance qui est inhérente à l’individualisme et à l’isolement. Chacun 
ous, sans en excepter les Femmes, fait connaître à ses Frères ce 
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qu’il a dans son âffie de plus vrai, de plus juste, de plus beau et dépit 
parfait, le démontre par sas œuvres, et de cette manière, chacun, à 1 
condition d’être approuvé par ses pairs, peut devenir l’initiateur de tout 
la Communauté, laquelle, puissante par son organisation unitaire e 
tout, quoique dans la diversité, sait mieux que toutes les autres Sociéti 
réaliser l’Ordre, l’Union, la Perfection et le Bonheur de tous ses Enfaœ 

Sans doute les initiatives rutiles, sans portée, qui n’ont aucune utilit 
commune, et qui ne pourraient aboutir qu’au gaspillage des forces prt 
ductives de la Société, ne sauraient être encouragées ni soutenues pt 
notre Gérance, qui cherche avant tout le nécessaire, puis l'utile,t 
enfin f agréable pour tous les membres delà Communauté. Loin de! 
nier ou de chercher à l’atténuer, nous reconnaissons au contraire ! 
supériorité de cette organisation à tout ce que peut produire Panard: 
ou l’oppression, compagnes inséparables de l 'individualisme. 

Prenons pour exemple la folle initiative de Proudhon qui nous iii 
clare la guerre ; dans une Société organisée fraternellement et unitair; 
ment, pourrait-elle jamais se produire? Quelle utilité sociale en peut 
résulter? En supposant même que les repioches et les accusations tpi 
soulève contre nous seraient utiles, justes et bien méritées de non 
part, lui pourrait-il jamais convenir de nous les adresser? Est-ce à,t 
intrus du Socialisme, — est-ce à un individualiste des plus effrénés, 
disant Socialiste,— est-ce à un champion déguisé du chacun chez soi 
chacun pour soi,— eît-ceàun héros désolateurque la Réaction hono 
du titre du plus grand démolisseur du Socialisme, de nous reprend 
et de nous guider dans la réalisation du Socialisme? 

N’est-ce pas monstrueux que les plus rétrogrades et les plus repi 
hensibles viennent nous accabler de reproches, d’injures, d’outra; 
et d’accusations, sous prétexte que notre système n’est pas encore 
pins parfait, et que nous ne savons pas satisfaire toutes leurs aspii 
tions ni tous les goûts de leurs honorabilités? Que ne réalisent-ils p 
eux-mêmes quelque chose de mieux, ou au moins que ne viennent- 
pas nous aider à perfectionner notre œuvre? 

N’est-ce pas de la lâcheté de la part de ceux qui ne nous ont jans 
aidés en rien, de venir nous insulter, nous calomnier et nous entrai 
dans une entreprise des plus généreuses, des plus apostoliques et d 
plus humanitaires ? 

N’est-ce pas de l’infamie de la part d’un écrivain se disant ai 
persistance socialiste , de travailler avec un zèle si persévérant 
proSt des ennemis du Socialisme, et de mériler leurs applaudissemen 
aux dépens des Socialistes les plus purs, les plus courageux et les pl 
' dévoués ? 

Ah ! ’!, Proudhon, ne serait-ce point là de la lâcheté et de h 
famie ? 
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Qu’en dites-vous ? 

i Le citoyen Krolikowski s’indigne de la lâcheté et de l'infamie des signa- 
es dfe la protestation datée de Saint-Louis, et de la qualification & ignorant 
! nous avons appliquée à son illustre malire, M. Cabet. » 

Mous lui répondrons que l'ignorance de M. Cabet nous est depuis dix 
, et personnellement, connue, aussi bien que toutes les misères de sa bou- 
1 e; qu’en rendant justice à sa probité et à ses intentions, nous n’avons 
sé de protester, au moins par notre silence, contre les singularités de ses 
ories sociales et^commerciales. » 

En déclarant dès la première ligne que je ne venais point répondre 
la protestation des dissidens, j’ai suffisamment exprimé par là que 
n indignation ne pouvait porter que sur la conduite de l’émule de 
Véron. Qu’il se résigne donc cet orgueilleux athlète } à se l’appliquer 
li-mème. Les dissidens Icariens ne sauraient détourner de son front, 
itigmate dont la Réaction le mavque, en le qualifiant le plus grand, 
nolissear du Socialisme, et dont il se signe lui-même en avouant 
is certaines confidences ( voir la Patrie du 24 et la Voix du Peu - 
(4(29 avril], que son dévouement à défendre la République ne 
il être que l’effet de son étourderie et de sa maladresse., 

(ous connaissons aussi le citoyen Cabet, beaucoup mieux que ne 
raient le connaître les Proudhon, et quant à son ignorance, nous 
is empressons de reconnaître qu’il est bien loin de posséder la haute 
:ace du grand démolisseur du Socialisme, la science de Satan, la 
ince de faire le mal. Nous savons parfaitement bien que, sous ce 
port, c’est un enfant des plus ignorans, qui ne saurait rien avoir de 
imun avec Proudhon. Mais nous lui reconnaissons à un très haut 
ré cette autre science qui vient de la probité et de la pureté des 
niions, que Proudhon lui-même n’ose point lui contester : cette 
lime science qui vient du cœur, du dévoilaient à l’Humanité, qu’on 
elle conscience. 

'auvre Proudhon ! s’il ne manquait pas de cette science, au lieu de 
re son esprit infernal, au lieu de se laisser entraîner par des illu- 
is, au lieu de courir follement après les expédiens suggérés par les 
onstances ou par les passions, il s’appliquerait à observer, à culti- 
à étudier, ^conformer aux principes éternels et à suivre invaria- 
nent sa conscience, cette vraie lumière de l’Humanité, ce vrai guide 
r tout homme qui obéit à Dieu et n’abandonne pas la source de la 
il serait inébranlable dans la Vérité et dans la Justice; et il saurait 
la plus haute science de l'homme consiste à savoir pratiquer et réa- 
la Fraternité évangélique, et que la plus grande ignorance de la 
it des destinées sociales est toujours trahie par le péché contraire 
t principe. 

Et pour ce qui est de la moralité des plaignans, nous ajouterons que 
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rbosorabililé de plusieurs d’entre eux nous est attestée ; que jusqu’à prej 
contraire, toutes les apparences sont pour eux; que des hommes qui ont lo 
quitté, tout livré, tout perdu par dévouement à leur foi, ne peuvent êti e pi 
sûmes lâches et infâmes ; qu’une immense déception a pu seule les défi 
miner à quitter leur maître; et que 1 intérêt de secte est ici trop visiil 
pour que le public puisse se rendre facilement aux récriminations intérêts! 
de M. Cabet, et de son mandataire Krolikowski. » , 

Pour ce qui concerne la moralité des dissidens Icariens et celle i 
ProudhoD, contraints par sa provocation, nous nous croyons obligés! 
reconnaître, que, dans notre conviction, jusqu’à preuve contraire, met 
nos déserteurs lui sont supérieurs de touie la distance qui sépare ! 
Communistes des Individualistes, au moins toutes les apparences so 
pour eux; car les hommes qui étaient, au moins une fois dans leur ri 
capables de tout quitter, tout livrer, tout pertlre par dévoûmenti 
réalisation de Ja Fraternité, ne peuvent certainement être présui 
aussi lâches et aussi infâmes que ceux qui n’ont jamais fait connaît 
de telles dispositions. 

Si Proudhon s’érige si insolemment en juge suprême des Icariet 
lui l’escamoteur du Socialisme, il n’est que trop manifeste que, dt 
Pintérêt d’une secte qu’il désire fonder, il cherche à poser audacit 
semeat sa personnalité au-dessus de toutes les nuances du Socialist 
afin de tromper le public pour monopoliser scs sympathies et sa ci 
fiance. Avertis suffisamment par sa conduite de véritable brouillon, 
par les malheurs que nous avons éprouvés au Texas, que nous i 
plorons, mais dont nous avons plutôt ’a nous glorifier qu’à roœ 
que tous les Républicains sincères jugent entre nous et lui, non] 
sur nos paroles, eu quoi nous abandonnons volontiers tout Pavane 
à notre adversaire, mais sur nos actes, sur nos œuvres. 

Triompher de toutes les difficultés, vaincre tous les obstacles ç 
rencontre h réalisation de l'Evangile, l’établissement du Règne de Di 
sur ia Terre, tout en conservant la paix, s’il est possible, avec totil 
monde, sans blesser ni affliger personne, voiià notre devoir, no 
tâche, notre grande Entreprise! 

Réussir dans celte Œuvre, par la réalisation de la Fraternité ai 
toutes ses conséquences, du vivant de la génération actuelle, voilà no 
unique ambilioB ; et nous espérons pouvoir bientôt forcer même : 
ennemis à nous rendre justice, ou au moins à se taire. 

Que ceux qui croient avoir assez de force pour l’emporter sur ni 
passent eu avant; sans craindre d’être confondus ni humiliés, n 
les béuirons et les suivrons ! 

Que ceux qui se sentent le courage nécessaire à exécuter n( 
Entreprise humanitaire viennent à nous ; nous les aimerons et les 
lierons en Frères ! 
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Que ceux qui manquent de force et de courage pour nous suivre, 
ceux dont la pensée ne peut dépasser même les bornes de Hndivi- 
îalisme, examinent, nous observent et prennent exemple de nous, ou 
: taisent ! Nous ne demandons pas mieux que de vivre en paix avec 
ix et de leur être utiles ! 

A tous les hommes de bonne volonté, salut et fraternité ! 


Paris, ce 30 avril 1850. 


Louis Krolikowskj. 


Qu'eat-cn que Proutllion î 

Que chacun dise à son prochain la vé¬ 
rité, parce que nous sommes membre» 
les uns des autres. (Ephés. 4 ; 25.) 

Certes, aucun Républicain ne contestera le témoignage des Légiti- 
sies sur les services rendus à la Réaction par Proudhon, ce grand 
oyen, selon les uns, ce chef du Socialisme, selon les autres. Voici 
pinion non équivoque de la Gazette de France du 22 avril sur les 
ands mérites de cet écrivain. Que chacun le juge donc par ses mu¬ 
es! Que chacun recherche et examine les fruits de la grande œuvre 
wdhonienne , dont on le glorifie, la destruction du vrai Socia¬ 
le, au profit de je ne sais quelle conciliation bâtarde et postiche, 
tre les exploiteurs et les exploités ! 

1 M. Proudhon.se complaît dans la destruction et s’attaque même à Dieu 

iravoir le droit de ne ménager personne. C’est le feu, dévorant tous ses 
mens et se dévorant lui-même; c’est la Révolution, mangeant ses propres 
ans et allant au suicide par une invincible pente ; c’est le génie du 
ml, s’enivrant de la lumière logique et se faisant un plaisir de diriger son 
cm foyer sur tous les esprits arbitraires engagés avec lui dans la voix du 
,afm de régner seul sur les ruines de l’Humanité ! 

Personne n'a rendu déplus grands services à la cause de l’ordre que 
Proudhon ! 

Si le Socialisme n’existe plus à 1 état d’utopie, c’est à lui que nous le de- 

ie n’est ni M. Tbicrs, ni aucun orateur de Ja majorité, ni aucun écrivain 
la contre-propagande de la rue de Poitiers, qui a tué la théorie commu- 
e, c’est M. Proudhon ! 
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» Il l'a tuée de la seule manière dont les [théories puissent être atteintes: 
dans Cintelligence de leurs adeptes. 

» C’est lui qui en a fiai avec les économistes de l’école de Fourier, en prou 
vaut la folie de cette école, non pas à nous qui en avions sondé le néant, mai 
aux esprits qu’elle avait séduits ! 

» C’est lui quia montré le despotisme de Méhémet-Ali dans le libéralisa; 
de M. Cabet ! 

• C’est lui qui a fait évanouir la doctrine de M. Louis Blanc en montrai 
qu’elle n’était qu’un Communisme icarien déguisé! 

• C'est lui qui a percé le ballon de la triade construit par M. Pierre b. 
roux!... 

» M. Proudhon a rendu à la Société un service bien plus grand encore : il 
prouvé que Vidée répoblicune elle-même n’était que le résultat d'un makr, 
tendu entre les Monarchistes... » 


Qu'eat-ce qne la Voix do Peïî’ie ? 

Quand même la Vérité devrait amen 
un scandale, il vaut encore mieux le sut: 
que d’étouffer la Vérité. 

{Saint-Augustin.) 

• üuand je me représente cette machine qu’on appelle un joirnai., et q 
je songe à tout le bien qu’elle peut faire, et au mal qu’elle fait presque ts: 
jours, je ne sais quoi l'emporte en mon âme de la colère ou du dégoût. Fi; 
rez-vous un porte-voix immense, ayant son embouchure dans le sombre bure 
d’une imprimerie, et se faisant entendre de plus loin que les signaux du ti 
graphe ne peuvent être aperçus ; C’est par là que des crieurs ayant brevet 
privilège, répandent au loin les vraies et les fausses nouvelles ; c’esl par 
gigantesque tuyau qu’à notre grand dommage, mais au grand profit des criai 
plenvent sur nous chaque jour les invectives, les mensonges, les calomnies,! 
faits déguisés, mutilés ou malignement interprétés-, les comptes-rendus inli; 
les, les peemiers-Pakis anarchiques, les inventions de la correspondance,! 
injures delà réclame et les obscénités de l’annonce. 

• Lorsque le quadrupède immonde que les Orientaux proscrivent de Ici 
tables, cherche dans la fange son infecte pâture, tout passe entre ses mâcli 
res affamées, les excrémens d’animaux, les débris de cadavres, les résii 
empestés, la vase gluante : le palais de la bête sait choisir ce qui lui plaîi; 
reste est rejeté par l’animal goulu. Voilà l’image de la fabrique à journau 
l’or que cherchent les crieurs à travers leurs impuretés quotidiennes tombe 
fond de la machine ; le noir torrent déborde et roule sur le public. 

» C’est surtout dans les .questions de haute politique et de sociabilité qu'i 
a plaisir à les entendre. Ecoulez ce Journal : il crie à faire trembler les » 
tre-vingt-six départemens. Le suffrage universel! le suffrage universel ! 
C’est bien, lui dit-on; nous le voulons aussi. Voilà qui est résolu ; nous s 
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nes'lous électeurs. A présent si l’on te nommait Président de la République, 
lue ferais-tu? Parie, parle, monstre! — A bas les nivbledrs! a bas lis 
;oaucsiSTES ! a bas l égalité! (11 chante : ) Allons enfans de la Patrie... 

- Quoi! tu ne veux pas de l'égalité ; que demandes-tu donc? — La souve- 
aineté du Peuple, le suffrage universel ! — El après ? réponds, hurleur ! 

- Procubeur de la République, saisissez les communistes, les phalahs- 
ériins, les égalitaires!... 

» Ah ! monseigneur le Proudhojmitn s’est fait mouchard ! Une agence de 
lélation et de provocation est établie rue Coq-Héron, 5. C’est là qu'on joue à 
i révolution avec le sang des malheureux dont le funeste égarement vient 
ompromeltre chaque année le triomphe de la République, et prolonger la 
ie du Système actuel. Essayons, disent les conspirateurs cachés dans l’om- 
re, essayons d’une émeute; il n’en coûtera que quelques prolétaires : Facia- 
ds experimentüm in anima vili (expérimentons sur de viles créatures). 

» Je voudrais couvrir d’infamie ce tube infernal et ceux qui l’exploitent, 
îsqu’à ce que le Peuple furieux le leur brisât sur les dents. 

< L'infAme, il écrase les Palrioles qui s’opposent à ses envahissemens. se 
-jouit de la condamnation de Cabct, désavoue les Ouvriers égalitaires, acca- 
le de ses mépris le Communistes, étouffe de tout son pouvoir la science qui 
e vient pas de lui, et s’acharne sur les Socialistes qui dédaignent de rece* 
>ir de lui le mot d’ordre ! 

« Communistes, Égalitaires, vous tous Palriotes de cœur et d’intelligence, 
sques à quand serez-vous abusés par ces tartufes poiitioues , espions 
rlis de la bande de Héron et de Fouché. » 

C’est en ces propres termes que Proudbon lui-même s’exprimait le 
'janvier 1842 sur le compte du National, son adversaire d’alors , 
n allié et son meilleur ami d’aujourd’hui. Pour rendre ces apprécia¬ 
nts, très justes d’ailleurs, parfaitement applicables h la Voix du 
uple, nous n’avons eu qu’à changer quelques mots que nous distin- 
ons par des italiques. Ainsi, nous avons mis le suffrage universel à 
place de la Réforme électorale , rue Coq-Héron au lieu de la rue 
•pelletier, Cabet pour Thoré, etc. 

On le voit bien, Proudhon a depuis furieusement marché pour arri- 
r jusqu’au National, faire cause commune avec lui, concerter en- 
nble la candidature de Dupont (de l'Eure), et faire une guerre ou¬ 
ïe, implacable, contre les Socialistes de toutes les nuances. Aussi 
l-il faire valoir comme un titre auprès du Pouvoir sa polémique 
tarnée contre les utopies socialistes ; il a eu même le bon goût d’a- 
ler humblement dans sa confidence à M. Carlier, qu’il n’est qu’ait 
urdi et un maladroit , quand il attaque l’usurpation, l’oppression 
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ou les privilège*. Pour noos, nous n'avions pas besoin de son propre 
témoignage pour savoir que la propagande du grand docteur de lMrr- 
arctde, personnification snprême de l'Individualisme, ne pouvait pro¬ 
fiter qu’au exploiteurs des Prolétaires. 

Lorsqu'on est descendu si bas', on n’a plus qu’a se couvrir d’un cilice 
et de cendre ; on n’a plus qu’à chercher à faire oublier son passé par 
de dignes fruits de repentance. 

Pauvre Proudhon, qu’il est à plaindre!.... Cet Ange déchu que l’or¬ 
gueil a perdu, n’aurait-il pu s’approcher de Dieu par l’amour de ls 
Vérité et de la Justice, par l’humilité de cœur, et par un dévouemcm 
persévérant à pratiquer I’bkion fraternelle avec tous les hommes 
de bonne volonté ?. 

Paris, ce 26avril 1850. 

Louis Krolikowsk:. 



Avis k nos Amis diLlEMACVE et de SlAVSt. 

Ou peut se procurer, à l’étranger, les ouvrages de Cabet en français et quel 
qqes-nns en allemand, et les ouvrages de Krolikowski eu polonais, p; 
l’eatroaise de Tuietmeyer, libraire, à Leipsig. 


Prix de la collection des quatre numéros parus du Système de Frnternll 
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Adoptons, pratiquons, proclamons, propageons 

le principe chrétien de la bralernUé, llrons-en imi¬ 
tes les conséquences, et nous arriverons à l’organi¬ 
sation sociale la plus parlaile, et la plus rapable 
de réaliser complètement le salut cl le bonheur de 
l'Humanité. Cabet. 


Pris : 15 cent., par la posée “$0 e. 


PARIS, 

AU BUREAU DU POPULAIRE, 
RUE J.-J. ROUSSEAU, 18, 
et chez les Pitiscirm LimumÉs. 


îvùWd ASoO. 



BOUGES OU BLANCS, 


Le grand Jugement universel, appelé, à cause de sa justice et de sa pug 
sauce. Jugement de Dieu, approche et uous entraîne, tous, à ne former que lé 
deux camps évangéliques qui doivent embrasser toute l’Humanité. . 

Encore un moment et ii n’y aura plus sur toute la terre que des Élus et d? 
Damnée, des Bouges et des Blancs. 

Nous ne pouvons pins résister ; nous sommes tous forcés de nous déclare 
Bouges ou Blancs : chacun selon son cœur et ses habitudes. 

Quant à nous, nous sommes Bouges dans toute la force'du terme. î\s. 
acceptons la Révolution et la Répuplique avec toutes leurs conséquences. 

La Révolution pour nous, c’est l’accomplissement de la destinée de VIIue- 
nité ; c’est celle grande transformation de la Société humaine, que l’Évangi 
appelle Jugement de Dieu, Jugement dernier. 

La Révolution, suivant Robespierre, l’un de ses plus fidèles et ardens As! 
très, doit avoir pour but d'améliorer profondément le sort du Peuple, aulr- 
ment elle ne serait qu’un crise remplaçant un autre crime. 

Nous sommes donc, dans ce sens, Révolulionnaire au suprême degré : a 
nous voulons le bonheur commun de tous les Peuples. Nous abandonnons an 
Blancs tous 1rs embarras des Révolutions stériles pour le bonheur du Peupi 
à eux toute la responsabilité de leurs crimes!.Yoici noire programme: 

Réalisation complète du YB.XU CHRESTKAXÎ§J8E avec totile 
ses conséquences, jusqu'aux dernières limites, posées pur ! Al 
XEEB IJE L ETiSÈUE : rien de plus, rien de moins. 


Nous acceptons par conséquent et nous voulons réaliser : 


Perfection en loin 
Étal™. 

Intelligence.—ils». 
Ordre. 

hu. ORGANISATION DU TRAVAIL Uiec. 

MACIIINES AU PROFIT DE TOUS 
AUGMENTATION DE LA PRODUCTION 
RÉPARTITION EQUITABLE DES PRODUITS 
SUPPRESSION DE LA MISÈRE 
AMÉLIORATIONS CROISSANTES 
MARIAGE ET FAMILLE I 

PROGRÈS CONTINUEL 

De tiares ABONDANCE i «uiv 


FBATERIJITÉ. 

souveraineté pour tous. 

Solidarité. AMOUR 

Égilité—Liberté. JUSTICE 

Higililité. SECOURS MUTUEL 

fuite. ASSURANCE UNIVERSELLE 


30NEEUB COMMUN. 



SYSTÈME DE FRATERNITÉ. 


PROTESTATION DO CITOTEH CADET 

Contre sa deuxième condamnation par défaut. 

J’apprends à Nauvoo, le 8 mai, que le 2 avril, le tribunal correction¬ 
nel de Paris a refusé la remise demandée pour la fin de juillet et m’a 
condamné une seconde fois par défaut, par le motif que j’ai eu coût le 
\ temps de me présenter devant la Justice. Mais qu’en savent les deux ou 
trois juges qui l’ont ainsi décidé? Est-ce qu’ils connaissent l’Amérique et 
la difficulté de faire un voyage de 3,000 lieues parterre, dans un pays 
neuf, et par mer, pendant l’hiver? Est-ce qu’ils pensent que je suis venu 
en Amérique pour mon plaisir? Est-ce qu’ils ignorent les difficultés et 
les nécessités d’une Colonie naissante, comme celle que je suis venu 
fonder, que je dirige, et où tout est à créer et à organiser? Et s’il n’y 
avait pas de moyens de transport en hiver ! si j’étais malade ! si je n’a¬ 
vais pas à perdre 2 à 3,000 francs nécessaires pour le voyage ! Qu’il est 
peu sage, pour un tribunal, de juger aussi témérairement et aussi aveu¬ 
glément dans ut:e pareille affaire! Le fait est qu’il m’a été absolument 
impossible de me rendre à Paris pour le 2 avril, et que je n’ai pas même 
ea ie temps de terminer un c Histoire de U Réalisation d'Icarie, com¬ 
mencée, pour faire connaître !a vérité! Mais.comment m’étonner de 
l’erreur des juges, quand l’accusateur soutenait d’ailleurs (incroyable 
ignorance) que la ville de Nauvoo n’existai; pas en Amérique ! 

5 Enfin , me voilà condamné une deuxième fois par défaut, sati3 avoir 
été entendu, sans avoir connu l’accusation, quand j’aurais pu confondre 
les calomniateurs et pulvériser la calomnie! 

Me voilà déclaré escroc pour avoir ter-té de réaliser pacifiquement un 
système d’organisation sociale et politique qui, dans ma conuciiun, doit 
assurer le bonheur de l’Humanité ! 

Déclaré escroc, après tant de protestations contre la première con¬ 
damnation ! 

Escroc, moi! avec ma vie et mes écrits....! Mais c'est absurde....! 
Personnelle peut le croire....! 

Il faut que l’esprit de parti et la prévention politique produisent un 
étrange aveuglement ! 

Quoi ! si j’avais été ambitieux et cupide, j'aurais pu acquérir honneurs 
et fortune ave.c Louis XVIII, en 1815, avec Louis-Philippe, en 1830, 
avec Louis-Napoléon, pendant notre commun exil, en 1839, et quand la 
chose m’était si facile par une voie qu’on dit honorable, j’aurais eu la 
bêtise et la folie de m’abaisser à l’escroquerie, pour enlever perfidement 
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quelques sons à de pauvres Onvriersl Comment l’accusateur a-t-il 
ue pas reculer devant une supposition si iusensée ! 

Mais écoutez ! car, puisqu’on essaie de me flétrir, il faut bien que f 

parle de moi (nécessité toujours dure) pour me défendre. L'Allas 

organe ministériel, a annoncé ma première condamnation en a 
termes : 

g M. Cabet, le célèbre apôtre du Communisme, qui, aux journées; 
17 mars 1818 et du 16 avril, tenait en échec le Gouvernement prov 
soire, et fut bien près de le renverser et de s’ériger en Dictateur à 
la France, vient d’être condamné pour escroquerie. » 

Le journal de l’évêché et du Gouvernement se trompe pour le ) 
avril, auquel j’ai été complètement étranger : mais il dit vrai, puant;: 
17 mars ; car, si j’avais été ambitieux et cupide, si j’avais désiré pèche 
en eau troubie, comme on dit, et comme tant d’autres l'ont fait, j'aur;; 
certainement pu renverser le Gouvernement et m’emparer du Pouvoir 
et c’est pour cela que tous les Gouvernemens ont fait tant d’efïcn 
depuis pour me tuer à force de calomnies et de persécution , et per 
m’empêcher d’arriver à la Représentation nationale. Mais comme fe 
ennemis me grandissent et se rappelissent ! Et quand on m’accorde t>: 
d’influence et tant de puissance, quand j'ai été choisi cinq fois por 
candidat par le Peuple de Paris, quand j'ai réuni près de 100,0. 
voix, malgré mon absence et malgré l’état de siège, on ose soutenir qr; 
j’ai pu m’abai-ser jusqu a une misérable escroquerie ! 

Ecoutez encore ce que, dans sa Presse du 13 février, disait Eu,i. 
de Girardin , qui ne peut être suspect de partialité en ma faveur. 

a Le Peuple, qui avait été mitraillé par Louis-Philippe en juin j v; 
et en avril ISSU, pouvait s’en souvenir le25 février lSétS et exercera 

sanglantes représailles.Sous nous souvenons encore de l’immeiK 

effet que produisit une proclamation du 25, placardée sur tous les mir 
de Paris, et signée Cauet, qui exhortait le Peuple au calme et à la p> 

tience. Jamais, peut-être , service plus grand ne fut rendu à,: 

Société. Moins de deux ans ont suffi pour le méconnaître. » 

Oui, Aristocrates de toutes espèces, prêtres, financiers, juges c: 
louis-Philippe, dont le Peuple n’avait pas oublié les impitoyables r 
gueors, si longtemps déployées contre lui, j’ai voulu, moi, dont la vo-t 
pouvait cire écoutée , j'ai voulu le déterminer à la modération , à a 
générosité, à l’oubü des injures; je l’ai voulu pour lui, dans sun iule 
Têt, pour sa gloire et son bonheur, en prenant d’ailleurs tous lu 
moyens raisonnables de consolider sa victoire; mais je l’ai voulu au.-;, 
par nu sentiment d'humanité et de philanthropie, par application tic mi 
doctrine de mot alisation populaire tt de fraternité universelle ; et quasi 
pendant une si longue vie, je n’ai consulté d’autre inspiration que ce;!: 
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i d’une si haute philosophie, quand j’ai rendu à ia Société l’un des plus 
jgrands services qu’elle ait jamais reçu; un jeune Procureur de Louis- 
iNapoléon et deux ou trois de ses juges viennent, moins de deux ans 
après, me témoigner la reconnaissance sociale en me condamnant comme 
escroc, pendant mon absence, sur les délations les plus niaises et les 
plus manifestement insensées ! 

Ecoutez encore laPatrledn 28 février 18 VS et le Gourrier Français 
du lendemain, deux journaux non suspects de partialité en ma faveur. 

« M. Cabet vient de publier dans le Populaire et de faire afficher 
i sur les murs de Paris une allocution aux Communistes Icariens, dont 
» ou ne saurait trop louer le patriotisme et le bon sens politique. 
d L’homme qui, sous les contraintes de l’ancien Gouvernement, est 
» parvenu à former et à discipliner tout un parti, ne devait pas rester 
» au-dessous des circonstances modernes, il devait au contraire y pa- 
i raître dans tout l’éclat de ses sentinvms proscrits. Le voici ce Com- 
« munisle Icarien, dont la monarchie s’effoi çait d^ nous faire tant peur; 

» il a combattu, il a conquis la liberté de la parole et du mouvement 
i pour lui-même et pour tous. Eh bien ! le premier usage qu’il fait de 
i sa liberté , c’est un appel au patriotisme de ses adeptes, dans ces 
i termes remarquables : 

» Fidèles à nos principes de fraternité, d'humanité et de modéra- 
i lion, de justice et de raison, criaut toujours et partout : Point de 
vengeance, point de désordre, point de violences, point d’oppression 
pour personne ! Mais fermeté, clairvoyance et prudence, afin d’ob- 
tenirjustice pour tous ! » 

Ainsi, te jour de la Révolution, je criais : Pas de vengeance, pas de 
iolences, pas d’atteinte à la propriété. Et les magistrats du Parti que 
ai sauvé, peut-être , me condamnent comme n’étant alors qu’un vil 
scroc ! 

Ecoutez enfin la Tribune Populaire de Genève du 13 juillet 1848. 

« Les deux plus importantes éro’es sociales, celles qui depuis dix 
ans ont employé le plus d’activité, sont certainement i’école 
de Cabet et celle' de Fouricr. Or, s’il est des faits en dehors de toute 
contestation possible, c’est premièrement que Cabet a plus fait pour 
purifier te parti révolutionnaire depuis dix-huit ans , que toutes 
les machines préventives et bépiiessives de la monarchie, Kous 
sommes d’autant mieux p'arés pour lui rendre justice à cet égard, 
que nous ne préconisons pas sa doctrine. » 

Ainsi, chef de l’Ecole socialise , la p'us nombreuse et la plus popu- 
ire, j'ai plus fait depuis dix-huit ans pour purifier le parti révolution- 
lire que tous les tribunaux de la mome-chie, et les juges de Louis- 
ipoléon affirment que je n’étais qu'un escroc, 
fj’esl-ce pas du vertige et de la folie? 
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Mais j’ai protesté, je proteste et je protesterai toujours. 

Et tout cela ne m’empêcherajamais de crier : Vive la France ! 

CABET. 


Iæ citoyen CABET an citoyen PBOUDHOX 

Nauvoo, 1“ juin 1850, 

Citoyen Preudhon, 

La poste vient de m'apporter à Nauvoo en Amérique, le 22 mai. v 
numéro du 17 avril ù& la Voix du Peuple, dans laquelle vous pu! 
une protestation contre moi, signée par 15 Icariens dissidens ou dé 
teors, dont il hommes et A femmes, en y ajoutant vos propres 
Aérions à l'appui ; et vous donnez tant d’importance à cette publics 
que vous lui consacrez voire premier article Paris et les h coir.r 
de la première page de votre journal. Si j’avais vu dans le Comt 
tionnel ou dans l’ Assemblée nationale ou dans tout autre journal r, 
tionnairé, cette protestation manifestement hostile, injurieuse, m: 
geante, je n’cn aurais pas été surpris, puisque ces journaux ont! 
pabjié taut d'infamies qui leur étaient envoyées par d’autres déserti 
isolés dans le but de me déshonorer et de me tuer moralement::, 
vous, qui me témoigniez autrefois des sentimens si différées, quan 
vols que vous vous rendez l’organe ou l’écho.de pareilles hostilité 
mon absence, dans un moment ou la persécution la plus odieuse 
poursuit sans relâche, je devrais m’en étonner si, après le triste sp 
tacle de tant de déplorables et funestes divisions dans le parti dénie: 
tique et socialiste, il m’était possible de m’étonner de quelque ci 
aujourd'hui. 

Mais enfin vous considérez comme un devoir pour vous de puf 
celte protestation, dans CintérCt des idées sociales, de la Démonr 
de la Révolution et de la Société, pour que la vérité se manifeste cm 
et contre tous, pour que le jour se fasse sur les personnes et sur 
doctrines : j’espère donc que, dans le même intérêt, vous considère 
comme un devoir encore de donner la même publicité et la même pi 
à la double réponse faite par les Icariens de Nauvoo à la protestai 
des 15 déserteurs, et par moi à vos propres critiques, — Je commet' 
a II résulte d’abord de cette protestation, dites-vous, et nom 
o remarquons avec joie, que les disciples actuellement séparés de: 
» Cabet n’accusent point leur maître d’indélicatesse d’aucune sorte; 
c accusations d’escroquerie soulevées contre M. Cabet, à l'occasion 
» sa tentative de colonisation Icarienne, tombent devant ce téuiois; 
* irrécusable. < 




LE. CITOYEN CABET AU CITOYEN PBOUDHQN. 135 

; Par conséquent, selon nous, les condamnations par défaut du 29 
septembre et du2 avril tombent aussi. 

Vous dites plus loin que vous n’incriminez ni les intentions ni les 
actes de M. Cabet et que (malgré la condamnation par défaut qui le 
frappe sous prétexte d’escroquerie) AI. Cabet est resté, à vos yeux, un 
tomme honorable. 

Mais vous aflirmez que vous n’avez jamais cessé de regarder M. Ca- 
tet comme un homme profondément ignorant ; et vous ajoutez que 
parce qu'il a voulu substituer l'initiative de l’État à l'initiative Indivi¬ 
duelle, il a été impuissant cl ridicule. — Souffrez, Monsieur, que je 
Tous fasse observer que ce langage n’est guère poli ; que, dans votre 
Énergie habituelle, vous l’appelleriez peut-être brutal, si quelqu’un 
{employait envers vous ; et que plus de réserve et de modestie ne dépa¬ 
raient pas la science intime et l’incommensurable génie de l’incompa¬ 
rable Proudbon. — Mais si vos expressions,'quelque peu trop énergi¬ 
ques, pouvaient me choquer et m’allliger, ce ne serait pas pour moi; car 
(pour moi, je me permets d’en rire, persuadé que vous ne les avez pas 
'employées sérieusement et avec réflexion; convaincu que vous ne pouvez 
!pas vouloir réellement accuser personne d’ignorance, d’impuissance et 
{de ridicule pour n’avoir pas réalisé en un jour et du premier coup, au 
-milieu de la plus violente persécution, la création et l’organisation d’une 
; grande Colonie et d’une Nation nouvelle, c’est-à-dire l’entreprise la 
Iplns gigantesque, la plus compliquée, la plus entravée parle pouvoir, la 
plus difficile et la plus longue. Vous qui malgré votre science profonde 
'et votre immense puissance, n’avez pas eu le moindre succès dans 
Totre tentative de création d’une Banque du Peuple, vous qui trouve¬ 
riez certainement illogique qu’on partît de cet insuccès pour dire .que 
Proudiion est profondément ignorant, impuissant et ridicule ! 

, Et puis voyons, raisonnons, quelque témérité qu’il puisse y avoir 
pour un ignorant, rempli de fausses idées sur l’organisation sociale, 
avouioir raisonner avec un savant aussi redoutable que vous par son 
infaillible logique. — Vous savez bien que toute la presse (notamment 
la Pairie du 28 février 1848 et le Courrier Français) reconnaît 
que j’ai formé et discipliné tout un parti ; vous savez que dans son 
journal du 13 février 1850, Emile de Girardin a déclaré que j’avais été 
assez puissant, le 25 février 1848 ,pour décider le Peuple à la modéra¬ 
tion et pour rendre ainsi à la Société un des plus grands services 
qu'elle ait jamais reçus ; vous le savez, car on m’a écrit que vous aviez 
ou beaucoup de chagrin de n'avoir pas assez de place pour insérer cet 
article de M, de Girardin qui faisait de mes intentions un si grand éloge ; 
tous vous rappeliez sans doute que vous me dites un jour, longtemps 
avant la révolution de Février : « AI. Cabet, je veux vous rendre im- 
i mortel (ce oui dut nécessairement me réjouir beaucoup) en parlant 



1S6 LE CHOYES C1BET AD CITOÏES PRODDHON. 

d de tous dans mon grand ouTrage, en démontrant que les service; 
a rendus par vos écrits vous ont acquis des litres à la reconnaissance 
a nationale » ; vous ne pouvez pa3 ignorer que l’on me considère géné¬ 
ralement comme le chef de l’école Icarienne ou du parti Icarien, cl 
que la persécution s’acharne sur moi, avec des cris de mort, en ma 
qualité de chef, à cause de l’influence qu'on m’attribue ; vous-même, 
dans voire article du 17 avril auquel je réponds, vous me regarde; 
comme le point culminant d’un des deux grands systèmes qui se dis. 
pntent l’avenir, puisque vous y dites : « Entre M. Gabet et nous pas 
a de milieu ; tout système intermédiaire est le plus immoral des juste, 
a milieu s ; vous y dites même que : « Le système de Louis Blanc 
n n’est, par ses tendances communautaires, qu’une variété de celui de 
b M. Gabet; que l’école Fouriériste, longtemps hostile à toute idée de 
b communauté, conclut aujourd’hui au Communisme; et que P. Leroia 
» a fini par se rallier ostensiblement, bien qu’avec des réserves, as 
» Communisme cabétien. » 

Vous me faites ici trop d’honneur, car ce n’est pas moi qui ai inventa 
le Système de la Communauté ; je l’ai trouvé dans l’Evangile, dans une, 
foule de philosophes et de législateurs anciens et modernes, j'ai seule, 
ment formulé l’organisation communautaire Icarienne ; et si tant d’écri¬ 
vains éminens adoptent aujourd’hui le Communisme, c’est l’effet de leur; 
propres lumières, de leur propre raison, de leur propre savoir : mai; 
enfin, quand vous accordez à un homme une pareille initiative ; qttanl 
vous le reconnaissez comme chef d’Ecole ayant de nombreux disciples, 
comme créa'eur d'on Parti ou d’une Secte ayant de nombreux partisan- 
onde nombreux sectateurs, comme fondateur d’une Colonie progressant 
depuis deux ans au milieu d’innombrables difficultés ; quand vous cita 
tant de noms distingués qui approuvent plus ou moins son système; 
quand vous savez qn’il a obtenu près de 100,000 suffrages dans uni 
élection faite en son absence, et pendant l’état de siège ; quand vois 
savez que son nom a obtenu le plus de voix (191 sur 227) pour l’inscrip 
tion de sa candidature avant l’élection du 28 avril; est-il logique d’ap¬ 
peler cet homme profondément ignorant, impuissant, ridicule m'md 
Tant de personnes qui adoptent ou partagent ses idées et qui lui accor¬ 
dent leur estime et leur confiance, ne seraient donc que des ignorait) 
des impuissans, des hommes ridicules? Proudhon seul serait donc ii: 
réformateur savant et puissant? Vous n’allez sans doute pas jusqu’; 
cette conséquence de la logique ! 

J’arrive à la protestatioa. 

Vous l’admettez comme l’irrécusable témoignage de la vérité, cornu: 
ne contenant que des faits vrais et incontestables; les signataires, 
hommes et femmes, ne sont à vos yeux que de malheureuses victimes 
qui font entendre des plaintes éloquentes et naïves,,.. Mais qu’en sa» 
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vous ? Vous ne les connaissez pas ! Vous ne les avez jamais vus ; vous ne 
• leur avez jamais parlé; vous ne savez rien ni de leur conduite, ni de 
lieurs actes, ni de leurs qualités ou de leurs défauts, ni de leurs vices 
■ou de leurs vertus; et vous les croyez sur parole! Vous savez seulement 
que ce sont des dàciples révoltés contre leur maître , après avoir long- 
itemps étudié et adopté sa doctrine, après lui avoir longtemps et volon¬ 
tairement prodigué les témoignages de respect, de reconnaissance et 
d’amour presque filial ; vous savez même (car ils vous l’avouent) qu’ils 
avaient juré de tout sacrifier pow faire réussir son expérience, et de 
.suivre respectueusement sa direction, serment sacré-s'il en fut jamais, 
:car sans ce serment le maître n’aurait jamais consenti à s'expatrier pour 
aller dans le désert avec des disciples, mauvais raisonneurs ou ignorans, 
.'aveuglés par l'égoïsme, par la vanité, par l’ambition, insociables ou 
anarchistes, indisciplinés ou rebelles, parjures et traîlres, délateurs, ca¬ 
lomniateurs et cruels ennemis. Et, dans ces circonstances, vous donnez 
: une entière confiance aux disciples parjures que vous ne connaissez pas, 
contre le maître que vous connaissez par une longue vie et de nombreux 
écrits, par un longdevoûment à la cause de l’Humanité! Vous vous ha¬ 
sardez it juger et à condammer le maître sans l’entendre, sans même 
interroger et examiner les disciples dont l’accusation écrite n’est peut- 
être qu’une infernale délation surprise à beaucoup d'cnlr’eux. Si quel¬ 
qu'un agissait ainsi à votre égard, pensez-vous que ce serait de ia raison, 
de la justice, de l’impartialité, l’accomplissement d’un devoir dans l’in¬ 
térêt de la vérité, en un mot, la dignité qui Convient à un philosophe, 
à un réformateur aussi profondément savant que puissant ! 

Comment, Proudhon, vuus ne savez rien de ce qui s’est passé en 
Icarie, entre les déserteurs et la masse riss Icariens restés fidèles, entre 
les déserteurs eux-mêmes, et vous vous érigez en Juge ! Vous ne savez 
donc pas que les désertions et les hostilités ont été généralement la con¬ 
séquence de manœuvres étrangères et jésuitiques ; qu’on a sollicité, 
depuis Paris, des accusations et des protestations pour servir dans le 
procès qui m’était intenté et pour me faire condamner; qu’une lettre 
infâme, écrite d'Amérique, dans ce but, et contenant les plus violents 
outrages contre la Colonie entière, et la plus audacieuse calomnie 
contre son chef a été lue à l’audience; et que plusieurs des Icariens 
revenus en France et entendus comme témoins à charge , ont protesté 
publiquement contre l’altération de leurs dépositions écrites et contre la 
condamnation ! Vous ne savez donc pas que quatre des camarades des 
quinze signataires, vivant avec eux à Saint-Louis, ont refusé de signer 
la protestation ! Vous ignorez donc que les protestans ne formaient 
Ju’une très faible minorité dans l’Assemblée générale de la Commu- 
iauté Icarienne; que tous les faits affirmés ou incriminés par eux ont été 
)U démentis ou discutés et approuvés par la grande majorité ; et que 
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cette protestation de onze hommes et de quatre femmes a été condamné 
par d’innombrables protestations en sens contraire, signées par la Cou. 
mnnanté entière et par d'innombrables Icariens de tous les Pays ! El 
maintenant que vous le savez, puisque vous dites que l’accusation d’e; 
croqaerie tombe devant le témoignage irrécusable de la protestation, 
ne devez-vous pas dire aussi que les accusations d’une faible minorii; 
signant la protestation, tombent devant le témoignage d’une immenv 
majorité? 

Et que de regrets n’anriez-vous pas, d’avoir si facilement donné voir: 
confiance à la protestation , si je vous faisais connaître les signataire;, 
leur ignorance, l’incroyable vanité, l’incroyable ambition et l’incroyafé 
conduite de quelques-uns ! 

Cette protestation que vous trouvez si naïve, j’aflirme, moi, dot 
personne n’a le droit de mettre en doute la sincérité et la véracilt 
qu’elle n’est qu’nn tissu d'erreurs grossières, de mensonges, de calo: 
nies et d’impertinences; par exemple, quand ces malheureux s’oublie! 
jusqu’à juger leur maître coupable de vanité et d'orgueil , quand:! 
osent, contre l’évidence même, l’accuser de froideur et d't/um 
bilité. 

Si, du moins, ils s’étaient séparés de nous pacifiquement et fraternel' 
lement; mais, dénaturés jusqu’à devenir les ennemis les plus acharna 
et les plus cruels, ils n’ont cessé, depuis qu’ils ont déserté violeimn-r 
en Juillet 18i9j de nous faire la guerre, de nous cc-omnier, d’expriiœ 
des vœux pour notre ruine, et de faire tous leurs efforts pour penlr-, 
une Communauté qui renferme un grand nombre de vieillards, Ci 
femmes et d’enfans. 

Les malheureux ! ils font cause commune avec les ennemis du Per 
pie, du progrès, de la Démocratie, de la République, de la (imniiï 
nanté, avec les jésuites, avec te Constitutionnel, avec les juges et 1 ! 
gouvernement de Louls-Napolécn ! Ils se donnent un incroyable mo. 
vement à Saint-Louis, à la Nouvelle-Orléans, pour faire signer des n 
lomnies contre leurs anciens associés qu’ils avaient adoptés pour Frère 
et dont ils voudraient aujourd’hui la ruine et la perte, et contre le rie 
qu’ils avaient choisi, qu’ils appelaient leur Père, et qu’ils s'efforce 
anjoard’hui de déshonorer et de tuer. Oui, je le déclare solennel; 
ment, l’âme navrée de douleur, ce sont, par l’intention, ries fiatiinlv 
et des parricides, qui déshonoreraient la cause populaire par leur 1: ; 
graritude, leur perfidie et leur méchanceté, si tant d’autres Travailleur. 
ne l’honoraient par leurs vertus. 

Je leur pardonne, cependant, car ils ne savent ce qu’ils font, avec 
glés et entraînés par les passions et les vices qui résultent d’une diti 
table éducation et d’une détestable organisation sociale; ils ne s’aper 
ççtvent pas qu’lis font pire que les jésuites et l’aristocratie, et qui 
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Mais d’abord, l’absolu et le progressif me semblent incompatibles, 
contradictoires. 

Ensuite, qu’est-ce que la liberté individuelle absolue? Est-ce autre 
chose que la licence et l 'anarchie, eu n’êtes-vous toujours que ce que 
vous nous disiez d’abord, un anarchiste? 

Vous voulez'la Liberté, toujours la Liberté, rien que la Liberté, 
Vous ne voulez donc ni l'Égalité, ni la Fraternité ? 

Vous dites que vous n’imposez à la Liberté d’autre loi que le; respect 
(Telle-même, la fidélité à elle-même, le progrès sur elle-même. 
Mais qu’est-ce que ces belles phrases signifient? j’avoue que je ne les 
comprends pas; et vous n’en serez pas surpris, puisque vous m’avez d.t 
que votre père vous disait un jour: » Tiens, Proudhon, je ne corn. 
» prends rien à tes écrits; mais parle-moi de ceux de M. Cabet, jj 
* comprends tout dans ceuxli. » Il est vrai que pour me faire compren- 
dre du Peuple, je ne veux pas, comme vous, m’enfoncer dans les pro¬ 
fondeurs de la science. 

Vous ajoutfz que votre liberté n’engendre ni parti, ni secte ; elle 
n’est donc guère puissante ! 

Vous ajoutez encore qu’il est temps que la liberté soit représentéec 
défendue pour que le Genre humain ne périsse pas avec elle. C’est 
trop profond pour qu-’je puisse comprendre ! 

Qui m'aime me suive, vous écriez-vous en terminant! Mais prenez 
garde ! tous ceux qui m’ont suivi protestaient de leur amour pour me;, 
puis, quand la masse restait constante et fidèle, quelques-uns ont dé¬ 
serté en faisant feu sur nous. Serez-vous plus heureux, vous qui encou¬ 
ragez la désertion en applaudissant aux déserteurs? 

Quanta moi, plein do foi dans l'avenir, je marche en avant, con¬ 
vaincu que ni l’inconstance, ni les désertions, ni les calomnies, ni le; 
folles protestations, ni les critiques sans fondement, n’empècherom i. 
triomphe de la Communauté d'icarie ! 

GABET. 

Voici maintenant la réponse des Icariens de Nauvoo à la prot- 
tation. 

Réponse des Icariens de Sauvoo, 

Aux dissidens de Saint-Louis. 

Depuis longtemps nous ne sommes plus surpris d’aucune attaque. 

Toute arme est bonne pour tuer, s’il est possible, le Promoteur et : 
Directeur de notre essai pratique de Socialisme, lequel essai frais 
tant de théories et de petites vanités, efiraie et met en péril tain :: 
respectables privilèges. Aussi, de jour en jour, nous nous attendons! 
ce qu’au journal, plus ou moins sérieux, affirme, sur la foi d’un seul 
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idivida au besoin, que M. Cabet a mis le temple de Nauvoo dans ta 
iocbe et s’est enfui avec : ladite annonce appuyée, bien entendu, par 
id foudroyant article sur les résultats déplorables, subversifs, etc., 
ies doctrines communautaires. 

Et il faut bien que nous répondions à toutes ces niaiseries ; car plus 
Iles sont absurdes, et plus elles sont exploitées avec succès par nos 
dversaires : nous devons y répondre, car elles attaquent dans le 
énérable Cabet, celte incarnation du dévoûment et de l’ainour huma- 
itfire, la tête, le cœur, et par conséquent tous les Membres de notre 
iDciété naissante. 

Cependant nous ne croyons pas nécessaire de réfuter les accusations 
es onze martyrs et de leurs quatre épouses ; les faits qu’ils énumèrent 
ont par trop puérils ou par trop perfidement mensongers : puis la 
nmaise administration et la profonde ignorance de notre Gérant 
■ut amené un tel changement dans notre s'f.ation , nous soram-vs déjà 
i loin du chaos qui précède toute création , que nous aurions bien de 
) peine à nous souvenir sur quoi reposent quelques-unes des naïves 
iculpations de nos ex-associés. 

Ainsi, la Gérance unique, consentie par tous les Icaricns avant le dé* 
iart de France et qui, par conséquent, n’a pu être proclamée à Nauvoo, 
eue Dictature, indispensable au début de notre entreprise, s’est 
ransforméc en Assemblée souveraine composée de tous les Associés; 
t celte transformation s’est opérée de par la tyrannie de notre ambi- 
intx dictateur lui-même. Nous avouons pourtant que ni lui ni nous 
l'avons encore trouvé le moyen de vivre fraternellement en soc été, 
ans que la minorité se soumette à la majorité. Nous avons bien pensé 
d’état de sauvage complètement isolé, mais cela ne nous semble pas 
osez civilisé. 

La vanité et la méchanceté rendent nos déserteurs un peu bien 
nsolcns à notre égard; nous sommes trois cents, presque tous 
mciens Patriotes, Républicains ou Révolutionnaires, par conséquent 
utilement disposés à laisser porter atteinte à notre dignité et à notre 
ilterté, et voilà que, selon ces Brutus protestans, nous serions trois 
dits imbéciles subissant (car notre règle sociale est sans exception 
tour personne) une organisation niaise et despotique! 

A notre tour nous protestons !... 

Oai, nous sommes heureux! Et qui le croirait, c’est la prospérité 
:roissante, la fraternelle harmonie de notre petite République, ducs an 
;éuie organisateur, au caractère ferme et conciliant de celui que nous 
ippelons avec raison notre Père ; c’est notre réussite, enfin, qui pousse 
dus les malheureux dissidens à se ruer sur un homme digne de l’amour 
ît de la vénération universelle ! Tous ces déserteurs de noire cause, 
ous ces génies incompris ne nous avaient-ils pas condamnés à périr 
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sitôt après leur départ 7 Et notre marche courageuse à travers les ma¬ 
ladies, les défections et les immenses difficultés d'un début de colonisa¬ 
tion, cette marche que couronne le succès, n’est-elie pas le plus écrasant 
reproche de leur lâche abandon au moment du danger ? Aussi, dans 
leurs regrets ou ieur colère d’avoir été faibles et vaniteux, rien ne leur 
coûte, rien ne leur coûtera pour voir se réaliser leur odieuse prédic¬ 
tion !.... 

Périssent ceux qu’ils avaient appelé leurs Frères et leurs Sœurs, ci 
qu’ils avaient juré de défendre; périssent les veuves et les orphelins, 
les vieillards et les infirmes qu’ils ont délaissés et que nous avons adop¬ 
tés; périsse la Démo ratie, dont Cabet est le plus dévoué, le plus in¬ 
tègre défenseur, et dont son œuvre, notre Icarie, sera bientôt peut être 
le seul refuge ; périsse enfin, s’il le faut, toute l’Humanité, dont nous 
sommes les pionniers sur la route du progrès, pouivu que noire perle 
colore leur parjure et leur parricide du nom de sage et prudente pré¬ 
vision!.... 

Nous plaignons ces malheureux, car ils ne comprennent pas tome 
l’infamie de leur conduite. Ils se disent Républicains et Socialistes, et. 
dans leur aveuglement, ils fournissent des armes à tous les ennemis de 
la République et du Socialisme, sans voir que leur folle rage est exci'éi 
et exploitée contre la Démocratie et le Progrès par l’Aristocratie a le 
Jésuitisme ! 

Oui, nous plaignons ces insensés qui, toujours dupes et victimes d-;> 
Pharisiens, des Scribes et des Prêtres, demandent encore, après oit- 
neuf siècles, la mort de ceux qui se dévouent au salut du Peuple ! 

La présente réponse a été lue, discutée et adoptée en Asserab o 
générale. 

Nauvoo, ce 1" juin 1850. 

Le vice-président , Barrié. 

Le secrétaire, Liktiluac (Édouard, 

P. Bocrg — Reaeato (Jules).— Martix. — IIerbst. — Prisa 
— GrCBCRT. — BrAACIA.— a. MarcHAAD. — CoULOI J-tt!"!-' 
Chavaat et sa femme. — Witzig aîné. — Laaci ois. — Mooceï 
et sa femme. — Labesse et sa lemme. — Chicard aîné ei <: 
femme. — Ltieaae. — Sterck. — Leïdecker et sa femme. - 
Mirouffe père. — Biet. — Moaturiol. — Debrouillu. - 
Herzog. — Grillas. — Deffacdaï et sa femme. — Gérard 
— Flachat.— Morel. — Lafaii et sa femme. — Jcphek o 
sa femme. — Blaxc et sa femme. — JIady-Ede. — Bcsove - 
Bussac et sa lemme. — Martiaet et sa femme. — Tartas et s 
femme. — Hélix et sa femme. — Bacer. — Thibeailt. - 
femme Barrié. — Caillé et sa femme. —James.— Paaaetiek 
— Tberhe. - FagriscI sa femme. — Mathieu.— Gmcmjeiu'I 
sa femme. — Screled. — Découlé et sa femme. — Cocon:; n 
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— Fribourg et sa femme. — Larbalestibr. — Soliveau et sa 
femme. — Hat bel et sa femme. — Vallet jeune. — Roy. — 
Gobel. — Tabuteao. — Maué. — Champeau aîné. — Cham¬ 
peau (JJ. — Labbé et sa femme. — Labesque, sa femme et son 
fils. — Zollner. — Zeiss (demoiselle). — Marinelli. — Coeipè 
et sa femme. — Chaknier et sa femme. — Nombalais et fa 
femme. — Potocki. — Paceot et sa femme. — Marcof. — 
L. Saucer, — Meindre. — Driiotx et sa femme. - Wocoue- 
fbn. — Legros. — Hutin (Catherine). — Mâche. — Cotteron 
et sa femme, — femme Moureux. — Caudron aîné. — Jon- 
vaux et sa femme. — Guillot et «a femme. — Loire. — Vogel. 

— veuve Henry. — Henry (Virginie;. — femme ürubbrt. — 
Jacquin et sa femme. — Witzig. — Puccé. — Chopin. — Pru¬ 
dent et sa femme. — Labrunerie. — L. Brierbe. — femme 
■Witzig. — Blondeau. — femme Ciievillon. — Mazarin. — 
Martin (Laurence). — Janyray. — Debever. — Vallet père 
et sa femme. — Lefebvre et s > femmi-. — Mathon (Victoire). 

— Mayol mère. — Richard. — Hiton. — Montaldo. — femme 
Biaise. — femme Lambrun. — P-wne Cocquelet. — J Coc- 

QUF.LET. — BlRA. — SaVARIAU. — t'ERRANDON. — VaLLET fJUS- 

tin). — TJttenveiler et sa femme. — Saucé (François). — 
Hecc.i (Théophile). — Mocreux. — femme Mathieu. — Re¬ 
naud. — Buisson (de Lyon). — femme Bourc. — Bourdel. — 
Fayard. — femme Etienne. — Straub et sa femme. — femme 
Moduet. — Camus (Eugène). — Roux. — Babelaï et sa 
femme.— ïrécourt. — Trouslot et sa femme. — Dorey jeune. 

— Délacé et sa femme. — Brierre et sa femme. — Conefray 
et sa femme. — Girod (Arsène). — Bauer et sa femme. — 
Lambrun. — Zobel. — femme Mazet. — femme Ciiartre. — 
veuve Guillié. — Guiu.ié ^Pauline).— Champeau et sa femme. 

— Henry. — femme Montaldo. — Pavvi.owicz. — Gauin. — 
Hoffmann 'Frédéric). — femme Bi.ONnr.AU. — femme Mari- 
nelli. — femme Hoffmann. — Pierrot. — Serreau (Barthé¬ 
lemy). — M. Dorey et Hélène sa femme. — Mazet. — femme 
Mazarin. — Chartre. — femme Labrunerie. — femme Cho¬ 
pin. - F. Renaud. 


Mort atïs KoflaMstesî 

L’un dos caractères les plus odieux de l’époque sinistre que nous tra¬ 
versons, c’est la révoltante partialité des hommes du Pouvoir en faveur 
des organes des factions royalistes. Rien de plus sauvage, rien de plus 
hideux que le langage actuel des feuilles de la contre-révolution. 

L'Univers religieux, organe officiel des Evêques de France, en est 
venu jusqu’à prêcher ouvertement la réhabilitation de lu Sainte-Inqui¬ 
sition ! 

Voici en quels termes de sang le journal La Mode exposait naguère 
son ignoble théorie de la guerre civile : 
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« La guerre civile est de toutes les guerres la plus raisonnable et 
» ptrs sainte. — La guerre civile doit apparaître comme la cuerre 5 . 1 er ,i 
» —Nous devons T pousser de Tous nos efforts. — C’est un droit San 

• — La vertu de l'homme est d'être un combat vivant. — La seule cxpre 
3 sion de la pensée qui croit à la vérité, c’est la force qui ne craint pas 
» donner la mort. — Oui, nous ne craignons pas dele dire loul liaul la gurr 
» civile, celle guerre exécrable, comme l’appellent ces raisonneurs sans 'pi.ri 
■» qui confondent l'effet avec la cause, est la plus nacnifique cvuuu 

• fait le plus adorablement PRoviDENTiEL.il en coûte cruellement cil 
•» faisant, qui le nie? Mais c'est là précisément sa beauté, sa moralité qut 
b stoïque et dangereux efTort qu’elle exige. Le sacrifice en est plus sraii-l, 
b toute la grandeur se mesure à la largeur du sacrifice. Exécrable ! la qurii 
» civile! Ah! ne le croyez pas! — La guerre civile, ce prosélvtisue il 
b martyr à main armée, devra être envisagée sans fausse horreur et sans ù 
b blessé. Gardons-nous bien de l’insulter. C’est la dernière ressource il. s ; 
» ciétés perdues, le creuset brûlant où se recomposent les nations. 1 
b d’hoiTeui• qu’on a pour elle est un sentiment tout moderne, un sentiment i 
b cœur énervé que nos pères ne connaissaient pas.Les nations fortes, à cornu 
b lions profondes, n’ont jamais ressenti rien de pareil à ce frisson qui me 
b glace et qui nous domine, quand il s’agit de répandre le sang de ctu-c 

• or’ on appelle des concitoyens. — Quand l'ordre a été profond!«h 
b troublé, il ne se rétablit plus que dans le sang ; Dieu ne fait pas <.<■«. 
b les petits penseurs de tolérance qui ont inventé l’indulgente distinction .1-- : 
» doctrine et de la personne. Pour Dieu, la personne lient plus de place rpj.v 
b ne croit dans les perversités de la doctrine, et bien souvent pour atthnic: 
» l’une FAUT-IL LES FRAPPFR TOUTES les DEUX. Il 

c Mais il faut que la guerre civile soit implacable pour qu’elle soi; 

B PLUS TÔT FINIE. » 

Et le Pouvoir actuel tolère et protège ces feuilles incendiaires, peu 
dant qu’il poursuit avec la plus grande rigueur les journaux qui osesi 
défendre la République et en demander les conséquences. Où allons 
nous donc ? Où peut aboutir un pareil système? Croit-on par hasard iju= 
les Socialistes se laisseront exterminer comme des moutons sans s; 
défendre ?. 

Si la guerre civile, provoquée par des agens du Pouvoir, ou par se; 
protégés, ou par des factions usurpatrices, est une guerre sacra, u: 
fait providentiel, pourquoi une guerre civile, occasionnée pas m 
soulèvement populaire contre le despotisme, par le désespoir des oppri¬ 
més, par l’indignation des citoyens outragés et frappés injustement, 
serait-elle moins providentielle et moins sacrée? Y aurait-il alors quel¬ 
que raison pour condamner ou seulement pour blâmer l’insurrcciioa 
de Juin et tant d’autres? Seraient-ils coupables ces déportés de Juin 
qui auraient concouru à un fait providentiel, à une action sacrée J .„- 
0 modères , que vos doctrines sont absurdes, ignobles et crimi¬ 
nelles!.... 
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■! Tablettes d’on transporté. 

j » 0 vous que le bonheur a rendus égoïstes et qui n’avez jamais souf¬ 
fert les tourmens de l’exil, vous croyez que c’est une peine légère que 
de priver les hommes de leur Patrie! Or, sachez-le, l'exil est un mar- 
)i/ré continuel, c’est la mort! mais non la mort glorieuse et bril¬ 
lante de ceux qui succombent pour la Patrie; non la mort plus douce 
de ceux dont la vie s’éteint au milieu des charmes du foyer domestique; 
mais une mort de consomption, lente et hideuse, qui vous mine 
sourdement et vous conduit, sans bruit et sans effort, à un tombeau 
désert. » Louis-Napoléon BONAPARTE, 

(Idées Napoléoniennes .) 

TROIS PARTIS DASGEREOX, 

Parti de la Révolution. 

Ils se sont tous égarés, ils sont tous 
corrompus; il n’y en a point qui fasse le 
Lien, non pas même un soûl; leur gosier 
est un sépulcre ouvert; ils ne se servent 
de leur langue que pour tromper ; il y a 
un venin d’aspic sous leurs lèvres; leur 
Douche est pleine de malédiction et d’a¬ 
mertume; ils sont prompts à répandre le 
sang; ia désolation et la misère sont dans 
leurs voies; ils ne connaissent point le 
chemin de la paix, et iis sont sans la 
crainte de Dieu. ( Epit. aux Rom. 3; 
12-18.) 

Comparons l’état actuel des Etats-Unis d’Amérique avec celui de la 
France et des autres pays de l’Europe, et nous constaterons facilement 
où existe en réalité l’élément révolutionnaire, quelle en est l’origine, et 
ce qui le constitue et l'alimente. La République américaine paraît se 
trouver dans des conditions les plus heureuses de paix, de progrès et 
de prospérité; elle pratique sans aucune difficulté les principes répu¬ 
blicains, et elle réalise paisiblement de plus en plus, presque sans im¬ 
pôts, sans armées, sans gendarme ni police, en vertu seulement de 
l'activité libre et spontanée de ses citoyens, la Liberté de tous, l’Ega¬ 
lité entre tous, et la Fraternité envers et avec tous; tandis que tout le 
inonde reconnaît que la situation actuelle de tous les Peuples de l’Eu¬ 
rope est affreuse, et qu’elle ne peut aboutir qu’à une révolution, à un 
cataclysme social. 

A quoi tient donc cette différence entre ia situation des deux monda? 
Les lrabitans de l’Europe sont-ils plus disposés par leur nature, ou par 
leur corruption et leur perversité, à produire des bouleversemens et 
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à faire des révolutions ? — Nullement. Au contraire, ceux mêmes ni 
Ton décrie le plus en Europe comme des révolutionnaires, comme de 
tommes les plus da-gereux pour h Société, émigrent spontanénm 
aux Etats-Unis d’Amérique, pour y jouir en liberté et en paix d; 
fruits de leur industrie et de leur travail. 

• Mais qu’est ce qui le produit donc cet élément révolutionnai: .j - 
mine sourdement l’Europe et la dévore? — C’est uniquement l’uin; 
tice, les privilèges, la domination des princes et ries aristocraties S'.s 
servissement des Peuples, et l’oppression qu’on leur fait subir depji 
tant de siècles. Est-ce que la Pologne, la Hongrie et l'Italie n’aura.'-:: 
pas su et pu se gouverner ell:s-mèmes, au moins aussi bien que s 
Etats-Unis d’Amérique, sans les invasions étrangères, et sans le pr-- ■. 
torat des fidèles alliés et des bons amis des Burgravcs français et e; 
leurs devanciers ? 

C’est là seulement que se trouve h source de toutes les rcvci i -) 
en Europe. On ne fait pas de révolutions pour le plaise (le face m 
barricades et pour se faire tuer. Mais les Peuples molestés et mari}: • » 
parleurs oppresseurs et leurs exploiteurs, poussés en même v'"p,j 
irrésistiblement, par la Providence, dans fa voie du progrt s ci 
bonheur commun, s'insurgent, à tous risques et périls, pour drinm 
la barbarie et la tyrannie qui les dégradent, et les réduisent à !\;c: 
vage et à la misère. 

H n’y a donc au monde d'autre parti de la Révolution que celui re¬ 
forment les oppresseurs, les exploiteurs et leurs val* ts, ligu-'s p _• 
maintenir leurs privilèges et leur domination, par le metisot.;-. : 
calomnie, l’imposture, la fraude, la corruption et la violence. 

Ce sont les partisans des expéditions de Rome à l’extérieur cl a Ul¬ 
térieur; — ce sont des affamés et avides, amis de la propriété de-; T;:- 
Tailleurs, asservis, dépouillés de leur héritage ri’Enfans de Dieu, a 
spoliés du fruit de leur labeur au profit des oisifs; — ce sont les pur-:;, 
leurs de la famille qui recherchent les plus belles filles et femme; 
Prolétaires pour les corrompre et les perdre ; — ce sont les féroces e- 
fenaeurs de la religion d’Hérode, de Caïphe, des Phari-iens et des Jésui¬ 
tes ; — ce sont les sauveurs de l'infâme société païenne qui n’est bas.: 
ni sur la Vérité, ni sur la Justice, et qui ne réalise ni bonheur coiiu-je, 
ni Fraternité, ni Egalité, ni Liberté; — ce sont ces gens-là seuls qu; 
préparent et qui produisent toutes les révolutions, et qui sont par con¬ 
séquent l’éternel parti de la violence, le parti fratricide des Caïn;, !-: 
parti exécrable de la Révolution qui se trouve en insurrection perau- 
neute contre I’obube que Dieu a établi au profit de tous ses enfans. 
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Parti des Assassins. 
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Ce n’est pas assez de ne pas ravir le 

■ îès'Ss que * Dira™ rauL' COMMÜNs! 

1 En ne donnant pas aux auti es ce qu'ils ont 

; reçu, ils deviennent meurtriers cl homi¬ 

cides, parce que, retenant pour eux seuls 
; le bien (pii aurait soulagé les Pauvres, on 

peut dire qu’ils en tuent tous les jours 
autant qu'ils en auraient pu nourir. 
I. (Saint Grégoire-lc-Grand.) 

Le parti des assassins, c'est cette exécrable faction qui prêche sur les 
;,)i!5 la guerre civile, la provoque et la déclare impudemment un fait 
jreùdentiel, une guéri e sacrée. 

! Le parti des assassins, c’est celui qui ne recule devant aucun men- 
■ionse, devant aucune calomnie, devant aucune fraude, ni devant au- 
| (uoe violence pour maintenir à son profit l’ignorance et les préjugés des 
tirasses populaires, et toutes les iniquités de l’ordre social actuel. C’est 
il il que se trouve la source, jusqu’aujourd’hui intarissable de toutes les 
pnHVances et de toutes les misères du Peuple, de ce Lazare perpétuel 
pqui, couvert d'ulcères, meurt de faim sur le fumier, à la porte du palais 
['de son frère noyé dans l’opulence, le luxe et les plaisirs, 
i Le parti des assassins, c’est celui qui, malgré la réprobation de l’opi- 
; lion publique, veut perpétuer la peine de mort, n’importe pour quels 
: cimes, lesquels en réalité ne sont que l’effet d’une mauvaise éducation, 
ifae organisation sociale vicieuse, et de ce jésuitisme qui sue par tous 
jjfes pores de la vieille société. 

il Le parti des assassins, c’est celui qui ne cesse de nous prêcher impu* 
s iemment qu’t'/ y aura toujours de la misère ; de la misère, qui à elle 
; seule tue moralement et physiquement beaucoup plus d’hommes que 
i toutes les autres causes directes ensemble. 

I Le parti des assassins, c’est celui des jongleurs politiques et des im¬ 
posteurs religieux qui faussent et dénaturent tous les principes éternels 
de la Politique, de la Morale, du Socialisme et de la Religion, afin de 
’ tomper les masses ignorantes et de les entraîner à soutenir son systèma 
; homicide, pour ensuite les dominer et les exploiter. 

, Le parti des assassins, c’est enfin celui qui nous tue ou cherche à nous 
'termoralement, qui fait tous ses efi'orls pour induire les Peuples en 
Erreur, pour les mutiler dans leur esprit et pour les tuer dans lenr 
. conscience, afin de jouir sans crainte de ses privilèges et de sa domina- 
, fai. El ce parti des assassins est de la pire espèce ; car il faut beaucoup 
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pins redouter ceux qui nous tuent dans notre âme, que ceux qui cç 
peuvent nous tuer que dans notre corps. 

Le parti des Athées. 

Y a-t-il quelqu'un des Princes mi ,), 
Pharisiens, qui ait crû en I.l'I, n® 
seulement relie exrérraliie populace.,;., 
n’entend point la loi ? ( Jea n 7 ; i S, i 

Quel est cet abominable parti, sinon celui qui vit comme si Diei 
n’eiislait point, —qni ne respecte point les lois éternelles qui expri¬ 
ment la volonté du Créateur, — qui viole à tout moment Tordre én!i!: 
par la Providence, — qui ne connaît d’autre loi que sa propre volouti, 
ni d’autre but que ses plaisirs égoïstes, — qui s’oppose de toutes s« 
forces à la réalisation de la Fraternité entre tous les Hommes, — et nu; 
empêche par tous les moyens que lui peuvent fournir l'imposture el !;• 
violence, l'établissement du Règne de Dieu et de sa Justice sur 1: 
terre ? ( [ 

Ne sont-ce pas des athées, ces arcLiprèlres, ces docteurs et ccs pha¬ 
risiens qui n’entrent pas eux mêmes dans le Règne de la Vérité, de !■ 
Justice et de l’Amour, et qui empêchent les autres d’y entrer ? 

Ne sont-ce pas des athées, ces prétendus minL-tres de Dieu ei cet 
interprètes de ses lois, qui ne cherchent point à assurer pour tous 
Enfans une paix durable et un bonheur permanent ? 

Ne sont-ce pas des athées, tous ces imposieurs impudens qui se tVn- 
nent pour vicaires et successeurs de Jésus-Christ, et qui méprirent 
insultent, outragent et oppriment les Pauvres avec lesquels leur Maîir; 
s’est identifié, et pour lesquels i’. a donné sa vie ? 

Ne sont-ce pas des athées, c es fourbes 'impies qui, sous le prétexte 
de sauver la Société et la Religion, ne négligent rien pour calomnier 
les continuateurs des Chrétiens primitifs et pour provoquer leur exier- 
termination ? 

Ne sont-ce pas des athées, ces orgueilleux exploiteurs et ces insolent 
dominateurs qui, au lieu de se faire les derniers dans la Sociéié ci le; 
serviteurs de tous, traitent de vile multitude cette belle partie de i’IIu- 
maniié que Jésus a aimée le plus, et qu’il a voulu élever au-dessus de 
tous ceux qui régnent, qui gouvernent, qui dominent ou qui op¬ 
priment ? 

Ne sont-ce pas des athées, ces rois, ces seigneurs et maîtres qui, pour 
se faire idolâtrer par le Peuple, se mettent à une distance beaucoup 
plus éloignée de lui que ne le firent les assassins de Jésus-Christ ? 

Conclusion. 

£e journal L'Ami du Peuple, l’organe, à ce que Ton dit, de M. Car' 



DETTE DES ÉTATS DE L’EUROPE. 149 

ijr, consiste l’existence du parti de la révolution, de celui des assas • 
i'ini et de celui des athées ; son amour du Peuple provoque en lui 
: àe honnête indignation contre ces partis dangereux, et, dans son 
îuaifro du 29 juin, s’inspirant de son dévouement a la République, 
’l propose courageusement le remède suivant contre leur infernale in- 
ijence : 

: '< Que ce parti Te parti des assassins) soit représenté au bagne, ou l’on ex- 
iiîsci crimes, c’est bien ; mais qu’il soit représenté à la Chambre, où l’on 
î'Iiit îles lois, voilà ce qui indigne la conscience publique, voilà ce qui outrage 

(h majesté du Peuple français!. Ah! vous le voyez bien, nous sommes 

ikiliés à un degré d’abaissement déshonorant !... 

i .. Ils sont ASSASSINS et ils sont ATHEES. 

! i Nous ne pouvons nous résoudre à croire que le Peuple français, ce Peuple 
fil noble, si humain, si intelligent, si religieux, const nie à suivre ces gens-là, 
lilfiprendre pour ses chefs! Il y a des misérables aux galères qui ne vou- 
iûraieiit pas prêcher leurs doctrines!. 

: > Eli bien, oui ! le parti des assassins et des athées, le parti de la révolution 
ii» VAivcri Mais tarit que son dernier représentant ne sera pas r.%.- 
.innuBar»:, aucun honnête homme ne sera en sûreté, aucun intérèi légitime 
; tf sera sauvegardé, aucun gouvernement ne sera possible, aucun ouvrier ne 
■;pourra espérer vivre paisiblement de son travail ; nous serons dans le provi- 
isire, dans le statu quo, nous vivrons dans la crainte, dansTappréhcusion, au 
; jour le jour. 

’ ..Le gouvernement actuel, la majorité et le président peuvent sauver la 
■ France, — SK H wrar !.. 

Dette des États de l’Erarope. 

| La dette consolidée des divers États européens s’élève à la somme 
'.{Bonne de 40,559,599,949 francs, répartie comme suit: 


ÉTATS. MONNAIES. FRANCS. 

■Grande-Bretagne(1849). L. 774.022.6SS 19,737,578,544 

France (1849). 6,235,980,126 

Pavs-B îs (184S).Fl. 1,247,819,911 2,020,421,813 

• Autriche (1848).Fl. (arg.) 1,207,078,891 3,213,200,000 

: Prusse (1849).Rx. 163,000,000 627,550,000 . 

'Russie (1849).R. (arg.). 326,675,853 1,335,950,000 

Belgique (1S48). 606,969,472 

Sardaigne (1849) .... 380,000,000 

Espagne (1S44).R. 16,227,474,922 4,496,800,000 

Portugal (1845).M. 73,956,571 458,150,000 

Etais germaniques (hor¬ 
mis l’Autiiche et la 

Prusse).Rx. 220,000,000 848,000,000 

Suisse (république), . . 000 000 


Total. . . . 40,559,599,949 
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Les intérêts de cette dette s’élèvent à près de deux milliards an. 
nnellemênt. C’est le produit de quatre millions d’hommes gagnai! 
chacun 500 fr. par an. 

Quand on ajonte.à celle somme énorme, qui tout entière est le pro. 
doit du travail agricole, industriel et commer ial, environ S./tOO.Oilil.iïui 
fr. que coûtent les armées destinées à maintenir les Peuples dans l’obéis- 
sance à certains chefs, armées qui ravissent au travail utile près de 
2,500,000 hommes jeunes, robustes et agiles, doit-on alors être surpris 
si les Peuples s’épuisent, si, à mesure que h population augmente, la 
misère s’accroît dans des proportions effi ayantes pour la paix sociale ei 
pour le progrès de la civilisation ? 

O sainte Communauté, arrive donc pour nous délivrer de ce mal ! 

BEGUE DES MAJORITÉS. 

Toute autorité et tout pouvoir contre ou •«. 
la Souveraineté du Peuple n’est qu'une nsurpi- 
tion, un sacrilège, un attentat. Et la Soin 
noté du Peuple c’est la liberté illimité! c. 
chacun d'obéir à la Vérité, a la Justice, srlim „ 
conscience, pour pratiquer la Fraternité el pro¬ 
duire le Bonlieur de tous. 

Dans la vie actuelle des Sociétés on invoque souvent l’autorité et h 
souveraineté de la Majorité. Les Démocraties actuelles semblent et 
connaître aucun antre moyen de solution sociale ni même politique. 0s 
et tellement entiché de cet expédient, hérité de la barbarie la plut 
recalée, qu’ou lui voue idolûtrement la Vérité, la Justice et même li 
Fraternité évangélique, et qu’on en atteud tjut le salut de la Patrie et 
de l'Humanité. C’est ainsi qu’on s'égare jusqu’à oublier la Loi éternelle 
et suprême qu’on ne peut méconnaître sans s’exposer à souffrir et mène 
à périr! 

Quelle impiété que de chercher la vie en dehors de sa source éter¬ 
nelle ! Quelle idolâtrie que d’adorer une machine pour laquelle la Vé¬ 
rité, là Justice, l’Amour, l’Humanité et même Dieu ne sont, tout au pius, 
que de la matière bonne à exploiter ! Quelle absurdité que d'invoquer 
ane autorité factice et mensongère contre les lois éternelles qui régis¬ 
sent la vie de l’Humanité, indépendamment de tout pouvoir et de toute 
direction de l’homme ! 

Si les décisions d’une Majorité quelconque, sans aucun égard à son 
origine et à sa nature, doivent être regardées comme souveraines et 
sacrées, pourquoi ne le serait-elle pas toute décision des souverains de 
grands chemins qui se trouveraient par hasard en majorité contre des 
Ttfageurs faibles,isolés ou peu nombreux, et sans armes? 

Jésus-Christ avec ses Disciples n’était-il pas en minorité vis-à-vis de- 
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pharisiens, des Prêtres, des Scribps et de tous les oppresseurs et ex¬ 
ploiteurs de la Nation juive? Pourquoi n’a t il pas respecté leurs déci¬ 
sions ? En vertu de quelle autorité et de quelle loi osait il les juger et 
les condamner tous? 

; Quand Jésus, trahi par un de ses disciples, fut livré au pouvoir de 
, l'Aristocratie juive ; quand tous ses disciples l’eurent abandonné ou 
renié; quand le Peuple, comme d’habitude, trompé et égaré par les 
|prêtres, criait avec fureur crucifiez-le, crucifiez te! n’était-il pas en 
? minorité ? Et pourtant, qui avait raison?... Pourrait-on jamais justifier 
l ces assassins juridiques, sous le prétexte qu’ils étaient en majorité, ou 

j qu’ils étaient soutenus par la majorité?. Et aujourd’hui même, en 

; dépit d’un pouvoir qualifié légitime et de -«autorité alors légale dont ils 
; étaient revêtus comme les suprêmes magistrats de leur pays, hésitons- 
i nous à flétrir du nom do crime leur semence de mort contre cet iutré- 
ç pitié Défenseur des pauvres et des opprimés?... 

; En vérité, en vérité, toute Magistrature, toute Majorité n’est respec¬ 
table qu’aulant qu’elle respecte la Vérité, qu’elle pratique la Justice 
1 éternelle , et qu’elle réalise celte Fraternité évangélique qui rend tous 
i les hommes Souverains comme Rois, et par conséquent libres et égaux 
- entre eux, et en vertu de laquelle toute l’Humanité ne doitformer qu’une 
! seule Famille. 

i: Tout pouvoir, toute autorité qui ne respecte pas et ne considère pas 
il tout homme comme un Enfant de Dieu confié à ses soins,— qui ne réa- 
i lise pas la Liberté, l’Egalité cl la Fraternité dans toutes les relations 
i sociales, — et dont tous les soins ne tendent pas à faire le bonheur 
; commun de ions les Citoyens, est un pouvoir rebelle, une autorité 
- impie, que nous ne saurions autrement considérer que comme nous 
= considérons cette abominable Aristocratie juive, qu’un seul Juge a pu 
souverainement juger et condamner. 

- Remarquons ici que ce Juge souverain était un faible Prolétaire qui 
n’avait d’autre titre que son amour de la Vérité et de la Justice, que 
sou courage pour défendre ses Frères asservis et opprimés, que son 
dévoùinetit à la réalisation du Règne de Dieu sur la terre; tandis que 
l'exécrable Aristocratie qui le fit sacrifier, soutenue par une invasion 
étrangère , tirait toute son existence de ses privilèges, de son imposture 
religieuse , de sa fourberie politique , et de la force brutale organisée à 
son profit. 

Jamais l’Aristocratie d’aucun pays n’a tenu d’autre conduite ni em¬ 
ployé d’autres moyens pour établir et maintenir Tordre favorable à sa 
domination et à son parasitisme. Tout est bon pour elle, tout est licite, 
quand il s’agit de faire triompher sa cause. Alors, religion, morale, lois, 
constitutions,' patrie , ne sont pour elle que des moyens commodes et 
expéditifs pour atteindre son but. Sous son inspiration et sous son in- 
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flaence tont devient instrument de guerre, d’asservissement et d'oppr fc 
slon contre le Peuple : et elle ne se croit elle-même liée par rk-n,, 
obligée à rien. C’est ainsi qu’elle sut, par mensonge, calomnie et co; 
ruption, produire une majorité factice contre Jésus-Christ. et C? 
proférer contre lui ces cris féroces : crucifiez-le , crucifiez-le ! Çe 
ainsi qn’elle sait partout tromper et égarer les masses populaires, poc 
abuser de leur bonne foi et de leur dévoûment même. C’est ainsi tju t!' 
sait créer des apparences éphémères de l'opinion publique, du ke; 
national, pour imposer subrepticement aux Prolétaires sa propi; 
volonté, et pour perpétuer sur eux son exécrable domination. 

A entendre l’Aristocratie, on dirait qu’elle ne fait que défendre h 
Religion, la Morale, le boÀeur des familles, l’indépendance et l'bon- 
neur de la Patrie ; tandis que c’est elle qui en est le plus grand, sinon 
le seul ennemi, qui asservit et avilit l’immense majorité de la Xaiics 
pour l’exploiter à son profit. j 

Mais on viendra peut-être nous dire que cette appréciation des Ans 
tocraties et de leur influence sur les Majorités nationales, ne peut s'tipj 
pliquer aux Majorités parlementaires qui émanent de la Souveraineté àl 
Peuple, et qaisontle produit de l'exercice légal du suffrage universel. 

D’abord, il faut observer que les Assemblées parlementaires se for¬ 
ment toujours sous l’inspiration et sous l’influence de l’Aristocratie et, 
qu’elles n’existent et ne fonctionnent que dans son intérêt et à son pro¬ 
fit. Eût-on même une Assemblée parlementaire complètement libre de 
tonte influence aristocratique, elle ne pourrait jamais avoir plus ri’aij- 
torité ni de moyens que tout un Peuple, qui est le seul soi ver n.\ ei 
dont les représentai ne sont que des mandataires et des cannu;. 
chargés de le servir et de réaliser son bonheur. Par conséquent tout) 
appréciation qui s'applique à l'autorité de la masse du Peuple ne peu! 
pas être moins applicable à l’autorité de ses représentai, quels qu’ils 
soient. 

Pois, il y a à remarquer que ni la majorité, ni l’unanimité mèins 
d’une Assemblée ou d’un Peuple ne peuvent créer la Vérité ni la Justice; 
qu’elles ne peuvent sanctifier l’erreur, ni justifier l’iniquité. Dev?m 
Dieu et dans la conscience de l’Humanité les votes ne se comptent pa ; , 
mais ils se pèsent, et souvent, des milliers de suffrages ne va : ent pat 
une seule bonne raison, un seul principe, et même une seule exclama¬ 
tion, un seul soupir d’un homme de bien. 

Il n’y a donc point de cas où une décision de la majorité d’une As¬ 
semblée quelconque puisse d’une manière absolue et effective, avoir 
l'autorité de ’a Vérité et de ia Justice, en un mot de la Loi éterneue 
qui seule doit faire règle pour la vie de l’Humanité. 

De plus, nous ne devons pas oublier que les majorités parlemen¬ 
taires sont ordinairement le produit des intrigues et des roueries d’une 
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I née de factieux qui. par le mensonge, la ruse, l’imposture et la car- 
ion ou l'intimidation, s’imposent au Peuple ignorant et crédule, 
• prolonger sa servitude et pour l’exploiter indéfiniment. Il ne con« 

I donc nullement de leur attribuer une autorité que leur refusent 
Srité et la Justice, Chercher son salut ou celui de sa Patrie dans une 
ce aussi suspecte et impure, c’est faire preuve de cette idolâtrie im- 
onnable qui produit tous les malheurs des Peuples ignorans etbar- 

y a en outre à observer que ces prétendues majorités des Repré- 
du Peuple ne représentent le plus souvent qu’elles-mèmes, toutes 
:s, et qu’en réalité elles ne constituent que des minorités fac¬ 
es, composées de la partie la plus corrompue de la Société. Ces 
cités sont ordinairement menées et exploitées par les plus roués et 
lus habiles qui se trouvent en conspiration permanente contre 
tense majorité de leurs concitoyens, et sont toujours prêts à faire 
: commune avec tous les ennemis de leur Patrie, même avec Tin- 
Ipion étrangère, pour conserver leurs privilèges qu’ils qualifient droits 
%yds, et pour perpétuer leur domination qu’ils cherchent à inféoder 
iins foui Tordue social. 

Et qu’on ne suppose pas que c’est une exagération. L’histoire de 
saies les Nations qui ont passé par ce régime le prouve jusqu’à l’évi¬ 
dence. 

: En effet qu’est-ce qui a faussé et dénaturé le Christianisme sinon les 
Conciles, cette prétendue Représentation de l’Église qui a bassement 
ierti toutes les ambitions, qui a soutenu toutes les erreurs, qui a légi¬ 
ste toutes les iniquités, et qui en livrant perfidement l’Eglise au Paga¬ 
nisme a retardé de dix-huit siècles l’avènement du Règne de Dieu et de 
î»J ustice sur la terre? 

; Qu’est-ce qui prolonge encore, si douloureusement pour les Peuples, 
jirastence du barbare et exécrable système monarchique, qui était 
(déjà bien usé avant 1789, et même avant la naissance du Christianisme, 
'sinon ces prétendues Représentations nationales, connues sous les noms 
‘de conseils, sénats, parlemens, chambres, diètes, conciles, elc? 

! Pourquoi toutes les Républiques anciennes et modernes, même les 
plus florissantes et les plus puissantes, sont-elles tombées et ont-elles 
.Lit place à l’infâme monarchie? N’est-ce pas uniquement à cause des 
vices inhérens à leur organisation politique, basée sur le parlementa¬ 
risme, sur le régime absurde des majorités ? 

Cette vérité est tellement sentie par les hommes supérieurs de tous 
les partis qu’un royaliste même, dans une lettre datée de Londres du 12 
juin dernier, publiée dans Y Assemblée nationale, s’exprime ainsi : 

1 II se fait eu ce moment un travail de reconstitution sociale très con- 
; solaat pour ceux qui aiment leur Patrie : les idées mixtes et coasti- 
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» tutionnelles qui avaient gâté les cœurs et corrompu les esprits deci 
» 1789 ont fait leur temps; Cère du gouvernement représentatif t 
b ;fini ! 5 Elle a tant énervé l’Europe ! » 

Qui aura vaincu, dit l’Écriture, et qui aura persévéré jusqu'à 
fin dans les œuvres de la Vérité et de la Justice, possédera so: 
sera fils de Dieu et aura le pouvoir sur tous les empires pain 
(âpocal. 2; 26. - 5; 10. - 21 ; 7.) 

Il faut donc vaincre, vaincre à tout pris le règne du mal, le ré: 
de l'erreur, de l’imposture, de l'injustice et de l’oppression ! Il faut 
vaincre principalement dans sa personnification, la Monarchie ! Ci 
une condition absolue!.... Mais comment y arriverez-vous au mou 
da parlementarisme, qui ne peut que vous énerver et qu’user stéri'i 
ment toute votre énergie, tout votre dévoûment et tous vos efforts? 

Pour vaincre une puissance satanique, réellement forte, il en faut u; 
autre divine, supérieure à l’autorité et au pouvoir de tous les Rois, t 
toutes les Aristocraties et de tous les Jésuites qui te sont ligués cocu 
les Peuples, et qui agissent avec concert et ensemble. U faut coma 
trer Faction de la Vérité, de la Justice, de l’Amour évangéUqtk 
de la Spontanéité de chacun et de la Conscience de ions, dam 3 
seul foyer, sous la direction d'une seule volonté , d'un seul cou 
mandement qui sache mieux que tous les Gouvernemcns aCi, 
réaliser pleinement notre constitution primordiale : Libehté-Égi 
lité-Fraternité : sans cela, il n’y a rien à faire, rien à ente 
prendre, rien à espérer pour le salut commun. 

Cependant vous n’avez rien à opposer à la puissance infernale g 
M onarchisme et du Jésuitisme qu’un mysticisme constitutionnel, qu’c 
parlementarisme impuissant et stérile, et qu’une multiplicité confut; 
et désordonnée des intérêts, des idées, des volontés et des pa-sio»; 
qui, enchaînés dans Hn tourbillon de personnalités, guerroyant perpi 
tneilemeDt les unes contre iss autres, s’engoufifreut dans l'abîme a 
néant éternel. 

En effet, le régime des majorités accrédite et sanctionne tontes le- S:- 
lions constitutionnelles, sans lesquelles la monarchie aurait déjà dopas 
très longtemps disparu dans toute l’Europe. Esaminez un peu commît 
l'absolutisme a pu momeutanément se sauver après le terrible ébraià 
ment de 184S, et vous verrez que c’est uniquement au moyen de cer¬ 
taines fictions constitutionnelles, mises enjeu par les oppresseurs et ra:- 
fiées parles majorités parlementaires, qu’il a pu gagner du temps et 
renouer, daus la plus belle partie de l'Europe, les chaînes de Facil'E 
esclavage de tous les Peuples impatiens et frémissans. 

Il est temps de recomcaltre et de détruire le péché mortel de toute; 
les Républiques et de toutes les Démocraties ! Le système parlemen¬ 
taire les tue et les anéantit, Le régime des majorités justifie ’.eu'c; 
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les roueries et toutes les fourberies gouvernementales, et il sanctionne 
un ordre politique et social sans amour, sans vérité, sans justice, sans 
spontanéité, sans responsabilité, sans pudeur, où la conscience et la 
Iterta ne comptent point, où les plus beaux dévoûmens s’usent en vain, 
ijet où les courages les plus énergiques s’énervent dans une stérilité sans 
^espérance et sans fin. 

Tous les Peuplas ont plus ou moins donné dans ce piège infernal, 
•jtous ont aussi payé cher leur confiance aveugle dans l’escamotage 
^parlementaire et dans le jeu infâme des majorités qui sont d’autant 
[plus dangereuses, qu’elles sont toujours entachées de mensonge, d’im- 
'posture et de fraude. 

: Voyons, par exemple, ce qui se passe en Angleterre, dans ce pays 
classique du parlementarisme, où le régime des majorités se perpétue 
avec ses effets les plus désolans. Ce n’est-point la vérité, ni la justice, 
:ni le bonheur du Peuple qui inspirent et guident les majorités parle¬ 
mentaires de l'Angleterre : ce régime n’y sert qu’à couvrir la respon¬ 
sabilité de quelques ambitieux puissaas, et à masquer leurs forfaits et 
leurs manœuvres. Quelques mi lords, consommés dans les roueries par- 
leüientaircs, par leurs intrigues, leur astuce, et par la corruption pra¬ 
tiquée avec la dernière impudence, imposent leur volonté anti-natio¬ 
nale à tous leurs compatriotes, et les exploitent effrontément sans 
merci ni miséricorde. U n’y a pas de pays au monde où l’injustice, 
l'iniquité et la barbarie la plus dégradante, soient plus respectées 
qu'en Angleterre; et c’est uniquement parce qu’on réussit à faire 
croire au Peuple que tout s’y fait régulièrement,selon la volonté delà 
représentation nationale, et avec tout le respect dû aux droits de tous 
les citoyens. C'est par cette fourberie pratiquée royalement, sur la 
Représentation nationale, que les habiles sont parvenus à imposer à la 
Nation anglaise un tel fardeau d’impôts, que la seule portion, qui en 
est annuellement affectée à payer l’intérêt de la dette publique, sur¬ 
passe les plus fortes dépenses annuelles de la guerre soutenue contre 
Napoléon. 

Sous le rapport des finances, l’Angleterre se trouve donc, comme 
tant d’autres nations, dans un état d’anarchie et de guerre continuelle, 
provoquée et sanctionnée par les majorités parlementaires, guerre la 
plus perfide et la plus affreuse qui n’a pour but que d’assouvir les 
appétits voraces d’une bande de satisfaits et de corrompus. 

Y a-t-il un seul prince au monde qui, sans le secours d’une préten¬ 
due représentation nationale, ose ou puisse impunément imposer un tel 
fardeau de charges publiques à son Peuple?.., 

En vérité, l’histoire de l’Angleterre seule nous prouve suffisamment 
que les majorités parlementaires ne som qu’un instrument servile, mais 
le plus commode et le plus puissant à la fois, pour asservir et opprl- 
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mer la majorité de tonte une Nation, ses Travailleurs, ses Prolétaire; 

Combieu d’exemples ne nous présente l’histoire de tous les Peu; 
anciens ou modernes, où les représentations nationales, les sénats, 
conseils et les concilern’ont servi que de manteau d’apparat pour c 
yrir les bassesses les plus dégradantes, les intrigues les plus honteu; 
les impostures les plus impies, et pour déguiser les attentais les [ 
audacieux ! 

Combien le parlementarisme n’apparaît-il pas abominable et dit 
table, quand on'considère que ses qualités essentielles et scs con 
quences inévitables ne sont que mensonge, déception, fraude, imp 
ture et corruption, avec la dégradation et l’asservissement des .Nati. 
qui ont le malheur d’y chercher leur salut. Ce qui le distingue |inn 
paiement, c’est le caractère que lui donne l’application du régime i 
majorités. Otez-lui le prestige qu’il en tire, et il ne lui restera quel’, 
surde qui le .onstitue au fond. 

L’absurdité de ce système résulte de ce qu’il entraîne les Peuple 
vouloir tout décider à la majorité des suffrages, tandis que cciur. 
jorité, ni même l’unanimité, ne peut rien décider sms ni i.osr 
la vérité, la justice et le droit. 

Quand dans un village apparaît une maladie dangereuse, ou i 
jamais recours à la convocation générale de ses habitues, pour déci; 
par un vole, après une discussion approfondie, quelle est la nantie 
cette maladie et quels sont les moyens pour en guérir les malade 
mais on a recours à un médecin qui, seul, est plus compétent pr. 
résoudre cette question que des milliers et même des millions dp 
rans qui ne peuvent apporter à la solution du problème que des p: 
jugés sur le prétendu droit de tout décider et de tout faire sans 
savoir, et sans aucun égard à In Vérité, à la Justice, et aux condilio 
éternelles du bonheur des Natiors. 

Malheureux législateurs! quand vous avez besoin de souliers 
d’habits, ou quand votre montre a besoin de réparation, on quand t> 
ire enfant ou votre cheval est malade, il ne vous \ient pas d; 
l’idée de prétendre que vous seuls ayez droit de faire vos soulier; 
vos habits, de réparer votre montre, et de guérir votre enfant nu tôt 
cheval ; vous prétendez encore moins pouvoir le faire, de crainte i 
passer pour des fous ou pour des gens du dernier ridicule; comm.. 
se fait-il que vous osiez afficher votre compétence dans Ces qr; 
tions beaucoup’ plus difficiles et plus graves, sur des sujets béante 
plus compliqués et beaucoup plus éloignés de votre portée ? Vau: 
vous du bon sens que pour vos affaires personnelles qui touchent i 
rectement votre égoïsme et vos intérêts ? Personne au monde : 
Tondrait peut-être vous confier le raccommodage de sa chaussure. 

le traitement de son chat ou de son chien; et vous, sans en postée 
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ramage la spécialité, tous tous donnez ou vous acceptez la haute 
rsion de décider souverainement des questions excessivement com¬ 
muées, sur des affaires nationales, sur des sujets qui dépassent infini- 
ut votre portée, des questions où votre incompétence est mille fois 
isévidente!... Lequel de vous* s’il ne s’agissait point de quelques 
lions ou au moins de quelques centaines de mille francs d’honorai¬ 
re frais de représentation, ou de liste civile, s’il n’était pas sûr de 
rpunité de tous ses méfaits, lequel de vous oserait jamais-assumer sur 
tête toute la responsabilité des affaires de sa Patrie? Nul doute 
aucun de vous ne voudrait se charger de ce fardeau, s’il se guidait 
is sa détermination par sa conscience, et non pas par sa vanité ou 
ses intérêts. 

I n’eu ire nullement dans notre pensée de vouloir exclure le Peuple 
affaires publiques ; nous sommes au contraire d’avis qu’il ne doit 
iais abandonner son salut ni ses intérêts à la direction absolue de 
commis, pas même pour 2i heures. Nous ne voulons pas soutenir 
i plus que les oppresseurs et les exploiteurs du Peuple soient plus 
ables que les Prolétaires de résoudre les questions politiques et so¬ 
cs, Sur ce point, notre opinion est bien arrêtée. Nous ne doutons 
ut que le plus ignorant chiffonnier ou ouvrier, dévoué à la Patrie, ne 
sse s'acquitter beaucoup mieux de la mission de sauveur de la So- 
i\ que tous les Burgraves de la France et leurs complices. Mais il 
i peut aucunement résulter qu’il convienne de charger de la direc- 
i des nffaii es nationales le premier venu, quelqu’un même de plus 
nèto, de plus capable et de plus dévoué à ses concitoyens que tous 
Malthusiens du monde. —De chacun selon ses mor/ens; c'est notre 
le invariable dans celle question. Que chacun serve donc la So- 
édans la spécialité où il a le plus de moyens de se rendre utile ù 
Frères, s'il leur inspire assez d’estime et de confiance pour y être 
elé; mais que personne ne soit chargé d’nne fonction où il ne peut 
orter que son ignorance, ses préjugés, sa vanité, son orgueil, son 
lition impuissante, et souvent sa sordide cupidité. Là où toutes les 
lions et toutes les rétributions sont égales, comme en Icarie, il n’y 
us d'autres motifs pour préférer une fonction à une autre, que la 
icité réelle, le goût, l'habitude et le désir sincère de se rendre 
ià la Société, pour mériter l’estime, l’affection et la confiance de 
concitoyens, bt comme personne ne doit se faire juge dans sa pro¬ 
cause, chacun est donc appelé à la fonction que ses mérites réels 
tssignent dans la conscience de ses Frères. 

'application de cette règle à l’ordre social constitue le plus puissant 
ir d’émulation dans la Communauté, et fait en même temps dispa- 
c tous les inconvéïiiens des jongleries parlementaires du vieux 
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Que dirait-on d’on philanthrope qui prêcherait partout aux ma 
qtfifa ont le droit de se réunir en assemblée générale, pour (U 
leurs maladies et les meilleurs remèdes pour les guérir,et de prt 
la meilleure décision, après mûr examen, à la pluralité des voix, d 
tement par eux-mêmes ou par leurs délégués, afin de défendre 1 
lence de ces maladies, de les supprimer par la décision omnbo 
de la majorité, ou de les guérir? On doit dire absolument I;ü 
chose de ces docteurs et de ces sauveurs de la Démocratie qui < 
chenl à nous inculquer qu’il nous suffit de former des assemble 
discuter, et de voter directement ou indirectement pour anéantir 
le mal social, et pour assurer le salut et le bonheur de tous. 

On ne décide pas parlementairement les questions scieMifirpi, 
ne fait pas de découvertes ni de perfectionnemens on verti! de 
droit de suffrage ; la majorité la plus imposante, ni même l’rmn.'.i. 
Peuple assemblé ne peut rien décider dans les questions rie rlr 
physique, de médecine ni d'astronomie ; comment s» fait-q qu'm, 
pose une vertu prophétique, infaillible, divine, à la majorité <:r 
porte quelle assemblée pour résonne des problèmes bmmnr:. 
compliqués, et pour trancher des difficultés bien autrement :n 
blés? 

Faut-il encore s’étendre davantage pour prouver toute r, 
du régime des majorité: ? Il nous suffit de demander ce qu i! a 
pour le salut de notre République de LSiS. Mensonges oilirieU. ■ 
nies législatives, impostures solennelles, traudes gonverpow 
tout a été mis en œuvre avec la dernière impudence pour prq> 
pour assurer le triomphe éphémère des majorités: l'expéM: 
Rome et le jeu infâme des télégraphes-Faurber le prouvent suffi-r:. 

Qu’est-ce au fond qu’une majorité parlementaire, n’imporie 
quel pays et dans quel siècle, avec tout son attirail d'absurdité c 
famie ? C’est un mensonge et une imposture, cachés sous un • 
paraît imposant et respectable. Car toute majorité parlementaire. 
Dieu et devant la Patrie, n’est qu'une infime minorité, le plus 
une vile coterie, une coalition criminelle, une faction audariem.'. 
conspiration organisée en face de la Nation désarmée, ouirrgée * 
servie. 

Voyons, par exemple, ce que peut être réellement une ma;" r lté 
lemenlaire chez nous, en France, même une majorité d'une 
produite par le suffrage universel, dont les résultats surpassenii. 
ment tout ce que peut nous donner un suffrage restreint. 

Selon le bureau des longitudes, il y avait en France . du tenir 
suffrage universel, plus de 10,000,000 d’Electeurs. Mais, déduction 
de ceux qui n’ont pas pris part aux dernières élections générale, 
trouve que l’Assemblée actuelle fut élue par le concours de 6.U 1 ? 
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Meurs, tout au plus. Donc, les 3,400,000 Electeurs quin’on!pas 
lié, ne sont point représentés dans cette Assemblée. 

Puis, il y a à observer que du nombre de G,600,000 Electeurs qui, 
.ce le dernier chiffre, forme le total du corps électoral, ce n’est pas l’u- 
aninnté, mais une majorité seulement, qui a nommé toute l’Assemblée, 
Lue, par conséquent, le nombre de tous les Citoyens représentés par 
’ Législative se réduit à 4,400,000 tout au plus. 

N'oublions pas ensuite que, sur le nombre de 750 Représentons, ce 
il point la totalité ou l’unanimité qui fait les lois, qui vote des douai* 
duchesses et ries dotations aux princes, mais seulement une ma* 
ui, par extraordinaire et par suite de la coalition de trois factions, 
es, s'élève actuellement au nombre imposant de 500 sauveurs 
es de la République, avec l’ordre , la propriété, la famille, la 
§Sgion et la sociéié monar chiques, c’est-à-dire barbares et impies. 

a manière, il y a à peine 500 Représentons de la monarchie, 
unîmes par 3,000,000 d’Elcctcurs lout au plus, sur 10,000,000, qui, 
Snvrais Souverains, font la loi à 35,000,000 de Français, et imposent 
Ifur volonté royaliste à toute la Nation, dans l’intention même de lui 

Une majorité d’une telle nature et d’une telle sincérité, — douée des 

{ pillés que nous lui connaissons, — fanatique de I’ordre monarchique, 
•nnout et toujours, quoique en pleine République, — disposée à réha- 
liüer la sainte inquisition et à renouveler les croisades contre le3 
■fsiiilèics qui sont aujourd’hui les Républicains, — et prèle à faire, avec 
piléumincnt chevaleresque, aux dépens de toute la Nation , des expé¬ 
diions de Rome à l’extérieur et à l’intérieur, nous explique le mieux 
iao'.rc situation actuelle, et nous donue la meilleure mesure de la valeur 
la régime des Majorités. 

Louis Krolikowski. 

: Paris, ce 2 juillet 1850. 


I Mortalité sîaais les Manufactures. 

\ Il résulte des tables de mortalité en Angleterre une donnée curieuBe, 
savoir; que le soldat combattant sur la tranchée d’une ville assiégée 
'OUsur le champ de bataille, en présence du plus brave de ses ennemis, 
est exposé à moins de chances de mort que l’habitant de certaines villés 
[manufacturières d’Angleterre, telles que Manchester, Liverpool, etc. La 
thance de moit, au siège d’Anvers, était comme 1 à G8; au siège de 
Badajos, comme 1 à 54; à la bataille de Waterloo. 1 à 30. Pour l’ou- 
ifritrde Liverpool, la chance de mort est comme de 1 à 19; pour le 
ifeeraüd de Manchester, comme 1 à 17; pour le coutelier deSchef- 
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field, comme 1 à 14. — Et chez nous, en France, est-ce mieux?,,, 
La Gommonanté fera disparaître cet homicide. 

Impôts en Suisse et en France. 


Chaque Français paie, d’après nne répartition générale, environ 5 f r 
75 c. d’impôt par an ; tandis qu’on Suisse ne verse au trésor q B 
83 c. 1/2. Pourquoi celte différence? C’est que la France, contre 1, 
lettre et l’esprit de sa Constitution, est de fait une République aristo, 
cratique, et .que la Suisse, au contraire, est une République véritable' 
ment démocratique. 



Arlsjà nos Amis iI'ALUIUCNE et de S1AYÏS.. 

'Un peut se procurer, à l’étranger, les ouvrages de Cabet en français et qui 
ques-nns en allemand, et les ouvrages de Krolikowski en polonais, p 
l'entremise de Ticietmeyer, libraire, à Leipzig. 


Prix de la collection des cinq numéros parus du Système de ffrnternll 
70 centimes ; par la poste, 95 centimes. 


PAfiis. Typographie Félix Malteste et Cie, rue des Deux-Poriej-St-Saiifviif, ; 
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FRATERNITE. 


Adoptons, pratiquons, proclamons, 1 propageons 
le principe chrétien de la Fraternité, tirons-en toutes, 
les conséquences, et nous arriverons à l'organisa¬ 
tion sociale la plus parfaite, et la plus capable de - 
réaliser complètement le salut et le bonheur de- 
l'Humanité. Caset. 


iPris 160 cent,, par la poste 8 


r Au bureau du Populaire, 3, rue Baillet ; 

PARIS l Chez Sandiuê, libraire, 11, rue Percée-Saint-André-des-Arts ; 

’ | A la librairie de la Propagande démocratique, 1, rue desIBons- 
' Enfants; * 

TROYES, chez Viennes, libraire ; 

LEIPZIG, ChcZ.C. Twibtmeyïr, libraire. 



AU LECTEUR. 


S’il y a quelque chose de bon dans ce que nous disons 
cela ne vient nullement de nous, mais de la Vi" rité, 
Cette source éternelle que l’écriture appelle Saijt-Ej 
Prit ; rendez-en donc grâce à Dieu seul!... S'il y a, ai 
contraire, quelque chose de mauvais, atlribucz-IcI 
nous-même : c'est l'effet de nos péchés, ou, si voa 
aimez mieux, de notre faiblesse. ( Math , 10; 20 Luc 11 
12.-17 ; 10. - I Corinth, » ; 7) 


Ami, ne vous préoccupez point de la forme cîe cetl 
brochure, ni de son style, ni même de ce quelle peu 
contenir de défectueux ou d’insuffisant. Ne voyez 1 
qu’une preuve de bonne volonté, qu’une obole évan 
gélique. Cherchez vous-même le mieux, le plus com 
plet et le plus parfait. L’éditeur de ce travail s’estimer 
très-heureux s’il provoque de votre part une recher 
che ardente et apostolique de la réalisation du Règn 
de Dieu et de sa Justice sur la Terre. Il n’en faut pa 
davantage pour la résolution du problème social !... 

Paris, ce 51 mai 1851. 


Louis Krolikowski. 



Socialisme. 


La Vérité et la Justice peuvent-elles vous 
compromettre ? Pourquoi donc les craignez- 
vous et les redoutez-vous tant?.... 

Qu’est-ce que le Socialisme ? 

C’est le Christian!sine pratique qui cherche avant tout à réaliser 
rla terre le Règne de Dieu et sa Justice. 

C’est le sentiment de ce qu’il y a de plus vrai, déplus juste, de plus 
tau, de plus moral, de plus religieux, de plus patriotique et de plus 
unanitaire. 

C’est J 'aspiration à un ordre social où la propriété, l’industrie et 
us les éléments de la Nature, loin d’être la pâture du privilège et du 
te, profiteront à tous, dans la mesure de leurs besoins. 

C'est la science de rendre tous les hommes heureux en ne deman- 
nt à chacun que ce qu’il peut et ce qu’il veut librement donner. 
i-même. 

C’est la théorie de l’organisation sociale la plus naturelle, la plus 
tionnelle, la plus respectable, la plus désirable et la plus durable, où 
cune révolution, aucune usurpation, aucune oppression, aucune do- 
ination de l’homme sur l’homme, ni aucune exploitation de l'homme 
r l’homme n’est plus possible. 

C'est l’art de relier librement tous les habitants de chaque Com¬ 
me, de chaque Canton, de chaque Arrondissement, Département, Di- 
iion, Nation, Partie du Monde et même du Globe entier, en une seule 
mille heureuse, qui ne connaîtrait ni pauvres, ni malfaiteurs, ni gen- 
rmes, ni procureurs, ni maîtres, ni même d’autre gouvernement que 
lui de la propre conscience de chacun, dirigée par l’amour frater- 
! et le respect mutuel des uns pour les autres. 

C’est la Philosophie la plus positive et la plus pratique, appliquée à 
vie et aux relations sociales. 

C’est la Morale la plus pure et la plus élevée qui n’impose aux 
mines que ce qui peut les rendre meilleurs, plus parfaits et plus 
ureux. 

C’est la Politique la plus sublime qui n’admet ni mensonge, ni cor- 
ption, ni contrainte, — qui ne connaît que la Vérité et la Justice, — 
qui garantit à chacun sa dignité d’Enfant de Dieu et sa Souveraineté, 
le délivrant à jamais de toute misère, de toute domination et de 
ute exploitation. 

C’est la Beligion la plus pure et la plus divine qui, en reconnais- 
pt tous les Hommes pour Enfants de Dieu, destines à vivre en une 
(île Famille, recherche leur conservation, leur perfection et leur 
nheur présent et futur. 

|C’est enfin le Républicanisme le plus parfait qui ne reconnaît d’au- 
ps lois que celles de la Nature, ni d’autre constitution que la destinée 
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de l’Humanité', et qui sait réaliser, de la manière la plus générale et la 
plus complète, la devise sacrée : Liberté, Ecalité, Fraternité. 

Le Socialisme n’est rien de plus, mais aussi il ne saurait être rien de 
moins ! 

Le Socialisme doit être tout cela à la fois, ou, si nous pouvons nous 
servir de l’expression de la critique méchante, il ne serait qu’une pro- 
missb de blagueurs !.... (1). 

Cbômuge. 

Vous n’appartenez point à vous-mêmes : 

à Dieu. même de toute parole inutile l 
(Math. 12 ; 36.1 Corinth. G ; te.) 

Qui ne vent pas travailler ne doit pas manger , nous ensei¬ 
gne l’Ecriture. Certes, ce n’est pas le Peuple qui se rend coupable en 
neTOulant pas travailler. Au contraire, il pousse la droiture et la 
bonté jusqu’à demander du travail, même jusqu’à vouloir ériger en 
son droit l’obligation imposée à ses gouvernants de ne pas le priver 
de la possibilité de travailler, de ne pas le spolier des avantages qu’il 
veut se procurer en travaillant, et dont les antres jouissent quelque¬ 
fois surabondamment sans avoir jamais travaillé. 

De qui dépendent le travail et le chômage? — Evidemment de ceux 
qui possèdent tout et qui gouvernent tout. 

Le Prolétaire peut-il trouver son intérêt dans le chômage? peut-il 
jamais le désirer ? — Impossible; car pour lui le chômage, c’est la mi¬ 
sère, l’asservissement, la mort la plus affreuse, la mort de faim. 

Le chômage et la misère, ce sont les deux compagnons inséparables 
qui se suivent toujours, comme la cause et son effet. Qui prévient le 
chômage, détruit inévitablement la misère avec ses conséquences, 
pourvu que lesTravailleurs De soient pas spoliés du fruit de leur labeur. 

Serait-il donc possible d’éviter à jamais le chômage et par conséquent 
de détruire la misère? — Rien de plus simple et de plus évident. Pour 
détruire la misère, il suffit d’assurer au Peuple la nourriture , le vê¬ 
tement et le logement ; et, comme l’homme ne vit pas seulement de 
pain, il faut aussi lui garantir la Répcbliqde, c’est-à-dire la Liberté, 
l’Egalité et la Fraternité. 

Mais qui donc produit la nourriture, les vêtements et le logement 
du Peuple ? Qui peut lui garantir la Liberté, l’Egalité et la Frater¬ 
nité? — En vérité, ce n’est point un empereur ni un roi ; ce ne sont 
pas non plus les burgraves ni leurs valets. C’est le Peuple seul qui 
produit tout ce dont il a besoin et tout ce que les oisifs consomment. 


( t L« art- la non signés sont de Louis Krotitowski, 
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C’est lui seul qui a les droits et la force du Souverain ; par consé¬ 
quent, il n’a pas besoin de protecteurs ni de sauveurs : il lui suffit de 
vouloir en Souverain et d’agir toujours comme tel. 

Mais à quelle condition le Peuple peut-il le faire? C’est uniquemfnt 
à la condition de ne jamais se laisser imposer ni de souffrir aucun gou¬ 
vernement, aucune direction, aucun commandement qui dérogeses 
droits et à sa dignité de Souverain. Tout homme qui accepte le prin¬ 
cipe de la Souveraineté du Peuple, doit plutôt mourir que d’accepter 
ou de reconnaître quelqu’un pour son chef qui ne soit pas son servi¬ 
teur et qu’il ne puisse, d’accord avec ses Frères, remplacer à tout mo¬ 
ment par un meilleur serviteur. 

Que le Peuple se garantisse donc lui-même contre ces Saeveirs qui 
Je trompent, le corrompent et l’empêchent de vivre et d'agir confor¬ 
mément à sa spontanéité, à sa conscience; et toutes les difficultés 
qu’amènent le chômage et la misère seront à jamais levées. 

Du moment que le Peuple pourra librement travailler selon ses 
moyens, pour avoir selon ses besoins, rien ne saurait plus lui man¬ 
quer; car il sera toujours maitre d’étendre et de perfectionner ses fa¬ 
cultés, dans la mesure de ses aspirations. 

Ce sont seulement les Peuples esclaves, et jamais les Peuples libres, 
qui peuvent manquer du nécessaire. L’esclave ne jouit que de la moi¬ 
tié, du quart, du dixième et quelquefois même de moins, de la vie 
qu’il a reçue de la Nature. Ne nous étonnons donc point que ses for¬ 
ces ne suffisent pas le plus souvent à ses besoins et qu’il souffre de la 
misère. 

Le chômage des Travailleurs valides et de bonne volonté, surtout 
quanti ils manquent de nourriture, de vêtement et de logement, pen¬ 
dant que les autres se plaignent de leur encombrement, c’est incon¬ 
testablement l’effet du plus grand désordre social ; c’est la preuve évi¬ 
dente que les malheureux qui en souffrent ne jouissent pas de leur 
Souveraineté,— qu’ils sont dans la dépendance des autres, — et qu’ds 
subisse.pt un asservissement plus ou moins complet, plus ou moins 
déguisé. 

Les ressources de la Nature ne manquent pas pour assurer le bpn- 
heur de tous les hommes ; il y en a même en surabondance. 11 suffit 
de les utiliser convenablement. Mais elles opt toujours été, et elles 
sont encore mal dirigées et mal employées. Après le 24 février, par 
exemple, toute l’activité de la Notion a été paralysée, escamotée, frau¬ 
dée et détournée «je son but, par une poignée d’intrigants et de roués, 
dont le métier fut toujours de vivre de privilège, de mensonge, d’iqa- 
posturç, de çprrtiption et de violence. Si l’on pouvait estimer tes per¬ 
tes occasionnées ap Peuple, depuis cgtte époque, par le chpmage forcé, 
sans compter son travail çmi n’a profité qu’a ses oppresspris, pn en 
trouverait âVec étonnement un montant effrayant, qui dépasserait 



peut-être le quintuple de ces millions fabuleux que les successeurs de 
Louis-Philippe et les continuateurs de son système ont dépensés dans 
l’intérêt de leur domination et au profit de leurs privilèges. Ces gens-là 
agissent avec la Nation française, comme un sauvage agit avec l’arbre 
dont il veut manger le fruit qu’il ne peut pas atteindre; il le coupe, 
sans se préoccuper nullement des autres ni de son propre avenir. 

Dans les agglomérations des populations individualistes, ce désordre 
est inévitable. La production n’y est point proportionnée à la consom¬ 
mation. Tout s’y fait au hasard, selon les intérêts et quelquefois selon 
les simples convenances de quelques-uns. Ce sont toujours les plus 
forts, les plus riches, les plus habiles et les plus instruits qui dominent 
tout, disposent de tout, et tournent tout à leur prolU exclusif. 

Hais supposez, pour un moment, tout un Peuple riche et indus¬ 
trieux organisé selon les principes de la Solidarité fraternelle, 
comme une seule Famille de Vrais Chrétiens, le chômage u’y serait 
jamais possible ; tout travail profiterait à toute la Société, tous y tra¬ 
vailleraient selon leurs facultés et recevraient selon leurs besoins. 

Paris, ce 20 septembre 1830. 

Californie et Icarle. 

Rien de plus précicuï ni de plus nécessaire 
pour les hommes que la Vérité, la Justice et 
la Charité ou la Fraternité. Cherchons donc 
avant tout à devenir immensément riches en 
. ces trésors, et le reste nous viendra imman¬ 

quablement. 

Voila deux principes opposés qui se produisent avec éclat, dans la 
même partie du Monde, sous la protection des mêmes institutions, 
devant tous les Peuples avilis et asservis, devant les martyrs de l’igno¬ 
rance, du privilège, de l’oppression et de la misère ; Californie et 
Icarie ! 

Au nom de chacun de ces deux principes, on ne cesse d’adresser un 
appel des plus solennels aux hommes courageux, vigoureux, et de'ter- 
minés à se soustraire aux tortures du vieux monde. 

Voilà deux mines contemporaines les plus riches sur la terre, pré¬ 
sentées à l’ardeur des chercheurs de bonheur ! 

Voilà deux routes opposées signalées depuis des siècles, dont l’une 
allèche par l’appât des plus grandes richesses, et dont l’autre, célèbre 
par les épreuves du désert qui se trouve à son entrée, et par le mar¬ 
tyre d’un audacieux Prolétaire, accusé d’avoir voulu se faire Roi, pa¬ 
raît rebuter, même les plus courageux et les plus dévoués. On parait 
s’effrayer de cette pauvreté individuelle, volontaire, et redouter cette 
austérité de principes et de vie qui caractérisent les Vrais-Chrétiens. 
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On dirait que la Providence en frappant simultanément l’attention 
de tous les Peuples de ces deux phénomènes extraordinaires, veut leur 
donner un enseignement des plus instructifs et des plus décisifs. 

Les richesses de la Californie peuvent s’épuiser ; et dussent-elles ne 
manquer jamais, pussent-elles même rendre l’or plus commun par¬ 
tout que les cailloux, ou même changer lout en or sur la terre, les 
I hommes n’en seraient point plus heureux ; la misère existerait encore ; 
et il y aurait toujours des riches et des pauvres, — des maîtres et des 
esclaves ou des domestiques, ou des salariés, — des exploiteurs et des 
exploités ; par conséquent on aurait toujours des gendarmes, des pro¬ 
cureurs, des juges et des bourreaux. C’est l’ordre inévitable que sont 
condamnés à subir éternellement et même à défendre les Californiens 
de tous les pays et de tous les siècles !...., 

Les richesses de l’Icarie, au contraire, ne peuvent jamais s’épuiser ; 
elles sont destinées a augmenter indéfiniment en profitant à tout le 
monde. L’Icarie, une fois fondée, ne connaîtra plus de misère que par 
souvenir de la tradition : il n’y aura plus de pauvres ni de riches, plus 
d’esclaves, de domestiques, de salariés ni de maîtres, et par conséquent 
plus de gendarmes, de procureurs, de juges, ni de bourreau, ce très- 
respectable et très-vénérable fonctionnaire-, d’après toutes les lois ac¬ 
tuelles, ce suprême, ou si vous aimez mieux, ce dernier magistrat dans 
Tordre défendu et prôné par la Réaction, ce premier ministre de tout 
gouvernement régulier constitué en monarchie, et de tout autre gou¬ 
vernement bâtard qui fonctionne au profit des privilégiés. 

La Californie ne surpasse les autres pays que par ses mines d’or, 
c'est-à-dire par la quantité d’une matière brute, la moins nécessaire 
aux hommes. Les habitants n’y sont ni plus éclairés, ni plus indus¬ 
trieux, ni plus vertueux, ni plus heureux que ceux des autres pays. 
Leur seul avantage, c’est une plus grande facilité d’acquérir de l’or, 
dans l’espoir de s’assurer des jouissances que, dans les pays civilisés, 
peuvent déjà se procurer sans peine les riches, les mouchards, les poli¬ 
ciers, les officiers supérieurs de l’armée, le haut clergé, les hauts ma¬ 
gistrats, tous-çeux enfin qui, selon la sublime expression de l’Ecriture, 
adorent et servent Satan, seul distributeur des richesses, des honneurs, 
îles grandeurs et des faveurs de ce monde. 

L'Icarie, au contraire, ne diffère des autres pays que par l’organisa¬ 
tion sociale, par la réalisation delà Liberté, de l’Egalité, et delà Frater- 
lité, au profit de tous. L’Icarie n’est attachée à aucune localité, ni li- 
nitée par les produits d’aucun pays. L’Icarie exploite tous les éléments 
ie la Nature; elle jouit de tous les fruits des sciences et de tous les 
iroduits des arts et de l’industrie. L’Icarie est partout où s’établissent 
e règne de Dieu et sa justice. Elle est partout où tous les hommes, à 
itre d’enfans de Dieu et par conséquent de Frères, soht sôuteraiss 
lans toute la force de ce terme, jouissent d’tiUe'plus grande dignité 
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et d'honneurs plus sincères que les rois et les archiprêti'es de ce 
monde. Elle est enfin partout ou à tous les hommes indistinctement, 
sans aucun privilège pour personne, est assure ee bonheur commun, 
impérissable, que les faussaires, et les exploiteurs de la foi évangélique, 
reconnaissant à leur insu que la destinee de l’homme est d’être heu¬ 
reux, placent au-delà du tombeau et de la terre. 

On trouve partout des Californiens où il y a des hommes d’orgueil, 
de vanité, de domination, de convoitise et de plaisir; partout où il y a 
des brutes à face humaine ; partout où il y a des .jouisseurs affamées; 
partout où il y a des êtres humains dégradés par la misère et corrom¬ 
pus par l’influence des privilégiés. Ce sont les matérialistes et les mal¬ 
thusiens de tous les siècles. Selon la tradition, ce sont des Caïns, des 
adorateurs du veau d’or, des idolâtres qui ne connaissent point le vrai 
Dieu, des enfants du diable, des sujets de Satan.... Quoiqu’ils fassent, 
leur destinée est de vivre toujours dans les ténèbres, dans les tribula¬ 
tions, dans la misère, dans l’enfer éternel. Us ne connaissent d’autre 
loi ni d'autre règle que la convoitise, la luxure, la corruption, la con¬ 
trainte et la force brutale. 

Qu’un ne cherche, au contraire, d’Icariensque là où l’on peut trou¬ 
ver de Frais-Chrélkns,\e caractère essentiel qui les distingue partout, 
aiest la disposition fortement prononcée à se dévouer pour le bien gé¬ 
néral, pour la République, pour le bonheur de tous, et, par suite, pour 
réaliser la Fraternité avec toutes ses conséquences entre tous les 
îlommcs et entre tous les Peuples. Ce sont les plus fidèles disciples à 
Christ, les plus zélés Apôtres des principes évangéliques, et les plus, 
persévérants réalisateurs du Règne de Dieu sur la terre. Nous n’en re¬ 
connaissons point d’autres pour Icariens. 

Les Californiens (nous ne parlons ici que des corrupteurs et des cor 
rompus) cherchent avant tout de l’or et leur propre règne sur les au 
très nommes. Ils ne rêvent que richesse, pouvoir, domination et obéis 
sanee passive des autres. Nicolas au petit pied, ils ne demandent qui 
de l’argent, des hommes et leur asservissement. Avec ces trois élément 
ils croient pouvoir oser tout, faire tout et réussir en tout. Ils sont ca 
pables de sacrifier amis, famille, Patrie et même.l’Humanité entière 
pour arriver à leurs fins. Comme des naufragés affamés, ils sont tou 
jours prêts à s’entre-dévorer. Voyez-daus les relations des journaux e 
qui se passe dans la Petite-Californie en Amérique, et vous eu trouve 
rez la pleine confirmation. 

Les icariens, ,ap-contraire, mettent toute leur activité, tous leui 
moyens, .toulleur.déyoùraeut.à pratiquer eux-mêmes la Fraternité e 
à la faire,pratiquer aux autres dans toutes les relations .sociales. Loi 
de rechercher les richesses; ,le pouvoir -ou L’influence aux .dépens d 
leurs devoirs etde leurs principes, ils se privent .plutôt euxrmêmes d* 
choses les plus nécessaires, et donnent tout ce quüls possèdent poc 
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réaliser leur idéal, le bonheur impérissable de tous les Hommes et de 
tous les Peiyles. 

La plus riche Californie se trouve là où il y a le plus de corruption, 
l'injustice, de domination de l’homme sur l’homme et de l’exploita¬ 
tion de l’homme par l’homme. On y trouve des chercheurs d’or qui, 
ans aucun danger, sans aucune peine, sans aucun travail, tout en s’a- 
nusant et en jouissant de tout, peuvent facilement gagner jusqu’à dix, 
ingt ou trente mille francs par jour. Parmi toutes les Califomies, 
Europe parait la plus riche et la plus inépuisable. On y rencontre des 
iFenturiers princes et des princes aventuriers qui, à eux seuls, indivi- 
luellement, ramassent plus d’or par année que tous les chercheurs d’or 
«semble de la Californie américaine. 11 y a cependant des niais qui 
bandonnent légèrement la plus riche Californie pour aller chercher 
«tune dans la plus pauvre au risque de périr de misère loin des leurs. 
,es plus heureux et les plus adroits gloutons d’or parmi les plus riches 
aliforniens, pour s’affranchir d’une concurrence quelquefois très-dan- 
ereuse, cherchent souvent à se défaire de leurs importuns rivaux en 
s déportant par ruse, à leurs propres frais ou aux dépens des autres, 
ans la plus pauvre, la plus éloignée et la plus dangereuse Californie, 
n cite un exemple très-remarquable d’une telle conduite tiré de la 
ironique d’une fameuse République exploitée par les plus vils cher- 
leurs d’or du monde. 

La plus riche et la plus belle Icarie se trouve là où, dans toute le So- 
i été', on ne peut découvrir un seul oppresseur, un seul exploiteur, un 
, al maître, un seul esclave, un seul serf, un seul domestique ni sala- 
■ é; où tous indistinctement sont Souverains et Frères ; où chacun, en 
ai Roi, qui ne peut jamais être détrôné ni dépossédé, règne, à titre 
i cohéritier, sur le domaine éternel de l’Humanité, le gouverne, l’ex- 
oite selon ses convenances, et en tire tout ce dont il a besoin. 

Si vous demandez dans quel pays se trouve une telle Icarie, on vous 
i pond : « En Sibérie, chez les Esquimaux, chez les Hottentots, en 
France même, enfin partout où la conscience et la volonté générale 
la placent et la réalisent. » 

! Si vous êtes incrédule, on vous dit : « Cherchez un pays ou la Li¬ 
berté, l’Egalité et la Fraternité sont pleinement réalisées et vous y 
trouverez votre chère Icarie. Allez à Nauvoo (Illinois, Etats-Unis en 
i Amérique), et si vous n’y trouvez pas encore une Icarie parfaite, 
vous y trouverez au moins des Frères sincères et dévoués pour vous 

( seconder à la fonder, et vous n’y rencontrerez point d’obstacles 
pour l’étendre et la perfectionner, si vous avez toutefois assez de 
convictions et de courage pour une telle œuvre! » 

Paris, ce 6 octobre 1830. 




Droit de détester la Bépubltque. 

M. de Lamartine dans son Conseiller du Peuple du 7 septembre, 
(article la Solution des partis, Y. page 294), inspire' de cet amour du 
Peuple qui le pousse irrésistiblement a s’en faire un conseiller infa 
tiganle, s’exprime ainsi, pour nous rassurer sur la situation politique 
actuelle. 

« Les hommes d’Etat qui placeraient le levier de leur politique à l’e- 
« tranger, ne seraient plus des hommes d’Etat , mais des hommes de 
« trahison et de crime. Ce n’est plus la République qu’ils trahiraient, 
s c’est la Patrie. Rien dans leur passé, rien dans leurs cœurs, 
« rien de leur intelligence, n’autorise même leurs adversaires à les 
s accuser de pareilles infamies. Ils peuvent détester la République , 
« ils en ont le droit, ils en usent et ils en abusent à leur gré , sam 
a que personne s’en indigne. » 

■ Rien n’est plus vrai que les hommes qui placent le levier de leur po¬ 
litique à l’étranger ne soient plus des hommes d’Etat, mais des hom¬ 
mes de trahison et de crime. 

11 n’y a pas au monde d’hommes plus criminels ni plus exécrables 
que ceux qui conspirent l’asservissement de leur Patrie à l’aide de l'é¬ 
tranger. Tous les malheurs des Peuples, surtout aujourd’hui, viennent 
de l’influence de la diplomatie étrangère, de la conspiration perma¬ 
nente des royalistes et des jésuites de tous les pays contre leurs com¬ 
patriotes, — des invasions étrangères, méditées, provoquées, encou¬ 
ragées et soutenues par ces aveugles et dépravés burgraves , qui sont 
toujours prêts à trahir et à immoler leurs frères, dans l’intérêt de leurs 
privilèges, de leur orgueil, de leur vanité, de leur corruption et de 
leur domination. 

C’est la conspiration étrangère , l’influence étrangère et l’invasion 
étrangère, inspirées et guidées par les royalistes français, qui ontk 
plus contribué à grandir ce perfide soldat corse qui à lui seul, par set 
audacieux attentats, a plus nui à la France et aux autres Peuples d( 
l’Europe que tous les rois, tous les aristocrates et tous les jésuites coa 
lises contre la République française. 

C’est l’influence étrangère, et l’invasion étrangère qui, soutenues pai 
les burgraves indigènes, prolongent l’asservissement de la Pologne 
de la Bohème, de la Moravie, de la Hongrie, de l’Italie et de tan 
d’autres Peuples. Il faut donc être bien aveugle pour ne pas le voir 
ou il faut avoir un intérêt très-puissant pour soutenir le contraire. 

Oui, il faut être aveugle ou traître pour oser affirmer qu'il n’y a pa 
en France des royalistes et des jésuites qui rêvent le passé, et qui, 
tout prix, par tous les moyens, même par une invasion étrangère 
même par une expédition de Rome à l’intérieur, cherchent à anéanti 
la République, en dehors de laquelle, pour tous les vrais Français, 
n’y a plus de Patrie, mais l’exile ou la tombe!.... 

Oui, il faut être aveugle ou traître, pour prétendre que ces ennemi 
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éternels du Peuple, que la conscience nationale frappe de cette réproba¬ 
tion qui s’attache partout aux Haynau, puissent jamais espe'rer triom¬ 
pher autrement de nos convictions et nous asservir, qu’à l’aide de 
l’invasion de l’étranger ! 

Oui, il faut être aveugle où traître, pour venir nous assurer que pour 
la Réaction française il y a un autre moyen de salut que pour celle de 
la Hongrie, de la Saxe, de Bade et de Rome ! 

Cependant, M, de Lamartine, bien qu’il ait la prétention de nous en¬ 
seigner l’histoire, contrairement à l’expérience constante de la France 
et de tous les autres pays, comme s’il ne savait rien des vœux et des 
projets d’une expédition de Rome à l’intérieur, ne craint pas de sou¬ 
tenir que nos sauveurs sont incapables de conspirer avec l’étranger 
I contre la République pour l’anéantir, ni même pour l’asservir afin de 
s’en assurer l’exploitation. 

[ En diplomate expert, sans le moindre scrupule de conscience, avec 
cette assurance qui le distingue, M. de Lamartine nous affirme que 
rien dans le passé des royalistes et des jésuites, rien dans leurs cœurs, 
rien dans leur intelligence n’autorise à leur supposer de telles infa¬ 
mies. 

On dirait qu’il défend ses propres amis, — qu’il cherche à les ga¬ 
rantir contre les soupçons légitimes de l’opinion publique, — ou qu’il 
veut les avertir de ne pas se laisser prendre en flagrant délit. 

Quelle habileté, ou plutôt quelle facilité!.... 

A entendre ce dévoué Conseiller du Peuple, on serait presque porté 
à croire que les royalistes et les jésuites sont les gens les plus honnêtes 
du monde, — qu’ils ne dévient jamais de la voie de l’honneur, de la 
conscience et de l’amour de la Patrie, — qu’ils ne se lassent jamais de 
rechercher le bonheur commun, — et qu’ils méritent toute la confiance 
du Peuple? 

Comment s’expliquer une opinion si étrange, si contraire à la réa¬ 
lité? M. de Lamartine ne sait-il pas encore ce qui se fait et ce qui se 
lit à haute voix parmi les Réactionnaires, ni même ce que disent leurs 
ournaux au sujet des mesures à prendre pour anéantir le Socialisme, 
it pour affermir à jamais I’ordrb qui leur plaît et qu’ils aiment tant à 
xploiter? 

Mais il n’est plus si facile de tromper le Peuple sur le compte de ses 
«fatigables sauveurs. Nous les connaissons déjà par leurs œuvres sur 
a valeur desquelles aucune jonglerie ne saurait plus nous mystifier. In- 
épendamment de toutes les délices qu’ils nous imposent de la ma- 
iere la plus perfide et la plus arbitraire, nous les avons vu agir à 
ome de concert avec les gouvernements les plus méprisés et les plus 
étestés en Europe ; nous les avons vu agir au profit du despotisme le 
lus absurde et le plus odieux. Nous les y avons vus faire bon marché 
u droit des Nations, de la bonne foi publique, du trésor de la France, 
e sa constitution j de son honneur et du sang de ses Enfants. 
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Pourtant 11. de Lamartine, en homnehabile qui sait faire delà 
conciliation avec les Réactionnaires, ne veut point dévoiler ces infa¬ 
mies de ses amis qu’il préfère toujours à tous ces Instituteurs propa¬ 
gandistes , à tous ces Sectaires, à tous ces Communistes et Socialistes 
qui ont l’andace de rêver une République sincère et fraternelle avec 
toutes ses conséquences. Loin de stigmatiser ces turpitudes, comme 
elles le méritent, il les déguise autant que e’est dans son pouvoir, e! 
il cherche à les couvrir de ce vernis sous lequel des monstres bipèdes 
comme Haynau, peuveut encore passer pour des hommes de cœur et 
d'honneur, il pousse même sa générosité jusqu’à leur accorder facile¬ 
ment le deoit de détester la République, line trouve pas mauvais qu’ils 
usent et abusent de ce droit à leur gré. 11 ne eraint pas encore de leur 
donner l’assurance que personne ne s'indigne de leur conduite in 
famé. 

Décidément M. de Lamartine ne se lasse pas de nous faire confi¬ 
dence de toutes ses sympathies et de toutes ses faiblesses. Selon sa mo 
raie qu’il vient d’affermir en Orient, ehezle Grand-Turc, par la gritc. 
de qui il croit pouvoir le mieux réaliser son idéal, on a droit de détes 
ter la Vérité, la Justice, la Liberté, l’Egalité, la Fraternité et toute 
leurs manifestations ; ear la République n’en est que la pratique dan 
une mesure sociale. Et comme tout droit est nul sans la faculté d 
l’exercer, il en résulterait donc qu’on a droit de conspirer, de chei 
chéri anéantir la République, et de faire des expéditions de Rome 
Textérieur et à l’intérieur. 

O profondeur de la sagesse et de la vertu des Seigneurs, nos Sa 
veurs !. 

En vérité nous nous attendions toujours à bien des écarts de la pai 
de M. de Lamartine, mais nous n’avions jamais snpposé qu’il fut cap 
ble de s’égarer jusqu’à oser insulter la conscience nationale, et outn 
ger la République, c’est-à-dire jusqu’à méconnaître ce qu’il y ai 
plus vrai, de plus juste et de plus élevé dans la vie de l’Humanité 
dans sa destinee. 

Sachez donc, monsieur, que nous avoHS le devoir de détester i 
telles monstruosités ! Vous avons le devoir d’en poursuivre les a 
teurs, comme les hommes les plus égarés, les plus criminels et I 
plus dangereux pour la Société humaine. Nous avons le devo 
d’abhorrer et de détester la monarchie dont l’amour, les habitudes 
les souvenirs vous égarent ; car la monarchie que vous servez en f 
ou en étourdi, tout en vous disant Républicain, résume et personnif 
à elle seule, tous les abus, tous les privilèges, toutes les injustices, ta 
tes les iniquités, toutes les infamies et tous les crimes qui désoli 
l’Humanité. 

Paris, ce M septembre 1850. 




tiéogra ptU ttMkongère, 

lin journal de Paris-qui passe polir républicain et même pour so¬ 
cialiste, publie sous le titre de RUSSIE, un article, qui commence en 
ces termes : « On -écrit de Varsovie .- » et- qui ne relate que ce qui 
vient .de se passer dans cette ville. Quelle nétivelle decouverte en gé¬ 
ographie ! La Pologne n’existe plus, même dans la conscience des Ré¬ 
publicains : Varsovie est en Russie ! 

Sans chercher à faire valoir ici le traité de Vienne de 1815 qui établit 
un royaume de Pologne et qui ne le confond nullement avec la Russie, 
nous devons faire observer que, si la Pologne et Varsovie appartien¬ 
nent à la Russie, au même titre tout objet volé appartient au voleur, 
qu’au même titre encore la France et Paris, en 4815, auraient pu être 
considérés comme appartenant à la Russie, et que par la même raison 
Hi aurait pu écrire a cette époque : RUSSIE. — « On écrit de Paris. » 
.il y a quelque différence entre ces deux situations, eile est peut-être 
davantage de la Pologne; car la Russie n’avait aucun titre, ni même 
wcun prétexte de représailles pour l’envahir. 

Ne doit-on point, quand on est républicain surtout, tenir compte des 
rationalités des Peuples, de leur Souveraineté, de leurs droits impres- 
riptibles, de leur conscience, de leur esprit, de leur passé et de leur 
évoûment à défendre leur indépendance? Depuis quand pour un Pren¬ 
ais les Nations ne sont-elles rien, et leurs oppresseurs sont- ils tout ? 
'où vient donc ce barbare qui voit la Russie à Varsovie, et qui ne sait 
as encore qu’il y a beaucoup plus de France et de Pologne à Péters- 
ourg, à Moscou et même en Sibérie qu’il n’y a de Russie à Varsovie 
u d'Autriche à Cracovie? 

Ah, monsieur, vous trahissez vos sympathies!... 

Le journalisme, républicain surtout, ne doit-il estimer que le succès 
; ces brigands couronnés qyi volent, pillent, spolient et assassinent 
; Peuples? Croyez-vous que des limites imposées aux Races et aux 
liions par une conspiration de larrons armés, et quç les gouverne- 
ents établis par la violence ont la moindre yaieur devant Dieu, qu’ils 
tritent le moindre respect devant la raison, et qu’ils peuvent avoir 
nique poids dans la destinée de l'Humanité? 

Chassez de la Russie cette tourbe d’aventuriers allemands dont Ni- 
las est le représentant et le chef, et qui exploite les deux Nations, 
ne au moyen de l’autre, .et vous verrez bientôt disparaître à jamais 
monstre de barbarie et d’oppression qui, en vertu de la Solidarité 
Ire tous les Peuples, pèse sur toute l’Europe, comme une pierre tu- 
ilaire, et empêche les nationalités de se dessiner d'après leurs limites 
«relies. 

(ans un avenir prochain, quand le soufle de la Justice divine aura 
ayétous les-trônes avec leurs suppôts, les Nations souveraines ne 
seront certainement plus subsister entre elles d’autres rapports que 
ix de services mutuels et de fraternité seeourable. Alors, dans la 
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grande Famille des Peuples de l’Europe, la Suvie preudra la place 
qui lui est assignée par la Providence, et la Pologne, la Bohême, la 
Moravie, la Russie blanche, la Russie noire, la Russie rouge et les autres 
pays slaves, ne formeront plus que des Provinces-unies de la même 
Patrie ! 

Paakleivlem, dit Eriwanski, dit Jean Téodorowiez, feld-maré- 
ehal de l’autocrate de Russie, issu d’une famille polonaise, vil merce¬ 
naire de l’ennemi implacable de sa Patrie, pour prix de sa corruption, 
de ses bassesses et de ses trahisons, après cinquante ans d’infâmes ser¬ 
vices, rendus au despotisme le plus effréné et le plus odieux, vient 
d’être récompensé par une ieltre élogieuse de Nicolas son maître, et 
un bâton de maréchal ofneLd’une inscription en diamants. Le roi de 
Prusse, complice de l’autocrate dans le brigandage consommée sur la 
Pologne, ainsi que le roi de Danemark et Wellington viennent aussi de 
témoigner, de la manière la plus apparepte, leur estime particulière 
pour ce bon valet du despotisme, véritable Haynau russe. 

En recevant les insignes de son opprobre, ce rénégat et ce traître 
s’est prosterné devant l’assassin de sa Mère et de ses Frères ! 

Telles mérites, telle dignité, tels honneurs! Ce sont autant de stig¬ 
mates ineffaçables d’infamie dont il sera marqué devant la postérité! 
Que l’éclat des diamants qui ornent son bâton de maréchal lui rappel¬ 
lent sans cesse les larmes de ses compatriotes, victimes de l’oppression 
moscovite dont il se fait, depuis tant d’anne’es, un servile instrument. 
Qu’il soit à jamais honni et maudit! 

Paris, co 2/ cciobre 1852. 

République romaine. 

Nous disons République romaine, car aucune puissance au monde 
ne saurait l’anéantir dans la conscience des Peuples. Elle existe devant 
Dieu et dans les vœux de tous les hommes de bien. Elle y existe beau 
coup plus que toutes les monarchies de la terre. Elle y existe, cetl 
Rïpibliqce, plus radieuse d’avenir, de gloire, de bonheur et de puis 
sance que jamais ! 

Voici l’affreuse désolation que, d’après une correspondance partie» 
lière publiée dans le journal l’Evènement, produit actuellement à Roui 
^restauration du gouvernement papal. 

«.La terreur et la misère régnent à Rome ; les prisons regorger. 

de détenus politiques; plus de 30,000 individus ont été exilés uel 
ville ; les assassinats judiciaires sont sanctionnés par le pontife d’u 
Dieu de miséricorde ; enfin, un schisme est sur le point d’éclater dan 
cette ville éternelle, le sanctuaire du catholicisme ; et toutes ces do» 
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loureuses et scandaleuses plaies n’affligent l’Eglise, la papauté et le 
Peuple, nue pour satisfaire la vénale ambition et les appétits insa¬ 
tiables ae vengeance d’un cardinal !... » 

Eh, qui donc a confie le gouvernement de la République romaine 
à ce cardinal qui certes ne lait pas d’exception parmi les jésuites ? Qui 
lui conserve l’odieux pouvoir de violer la conscience d’une généreuse 
Nation, — de martyriser tout un Peuple dévoué à la réalisation du 
liègne de Dieu sur la terre, — et d’outrager si insolemment toute la 
l'AHiïXE humaine dans un de ses membres les plus respectables ? — 
C’est une invasion étrangère la plus barbare et la plus inique qui fut 
jamais. C’est le maître de ce cardinal, de ce bon serviteur de l’église 
catholique. C’est le même pape que tous les Peuples, trompés comme 
toujours par les apparences, avaient unanimement salué comme une 
aception dans la longue succession des tsars de Rome. 

C’est ainsi que ceux qui ont la plus grande obligation de pratiquer 
la Fraternité évangélique et de la faire pratiquer aux autres, la violent 
le la manière la plus évidente. C’est ainsi que le Serviteur des Servi¬ 
teurs s’impose à ses Frères en maître absolu. C’est ainsi que le premier 
ipôtre officiel de l’Evangile se fait connaître aux Chrétiens qui, atten- 
ifs à ses paroles et à ses actes, le jugent comme il le mérite. Et ils ont 
Iroit de le juger, car ils savent parfaitement bien que dans leur Société 
es premieis doivent être comme les derniers, c’est-à-dire sans au¬ 
ra privilège, et que les chefs doivent être comme les serviteurs, c’est- 
-dire élus et révocables à tout moment par ceux-là même qu’ils 
nmmandent; sans quoi les chefs ne sauraient jamais avoir le caractère 
te serviteurs, et la Souveraineté du Peuple ou la dignité de chacun, 
omme Enfant de Dieu, ne serait qu’un mensonge parmi les fidèles. 

Ittnlbeur ans conspirateur*. 

Le Moniteur du soir, l’un des journaux les mieux instruits sur ce 
ni se trame actuellement dans les hautes régions politiques, en 
eclarant qu’il s’y passe des faits d’une extrême gravité, s’exprime en 
s termes : 

« Les conflits d’en haut amènent des contre-coups toujours funestes 
îx destinées de la France. Qu’on y prenne garde, le Peuple français 
'a pas donné sa démission : il est le Juge suprême des attentats 
ni, prémédités dans l'ombre, finissent toujours par des avortements 
ni retombent sur leurs auteurs. 

I « L’opinion publique sst sévère pour les brouillons politiques, 

1 uelque élevés qu’ils soient, qui conspirent.; les 

lasques tombent à un jour donné, et le véritable Souverain, le 
IèR] table Peuple , châtie, dans ses heures de justice, les conjurations 
je l’orgueil ! » 
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MALHEUR AUX CONSPIRATEURS. 


Voilà ce que les Bonapartistes trouvent de plus vrai et de plus 
convenable à adresser à des adversaires qui les gênent, toutes les fois 
qu’ils veulent avoir raison contre leurs concurrens, ils sont obliges de 
reconnaître la Souveraineté du Peuple et d’invoquer sa volonté , 
comme nous autres Républicains radicaux. Loin ae leur en faire un 
reproche, nous les en remercions sincèrement. 

Forces par l’e'vidence, malgré les préoccupations les plus rétro¬ 
grades, ils viennent de temps en temps, involontairement sans doute, 
rendre justice à nos principes et prouver surabondamment que pour 
toute Nation sur la terre il n’y a d’autre Souverain légitime ni 
possible que le Peuple, et qu’on ne trouve d’appui solide pour un 
Gouvernement quelconque que dans la volonté de ce Souverain. 

S’ils sont sincères dans leurs aveux, ils ont parfaitement raison 
d’agir ainsi; car toute l’histoire, l’histoire moderne surtout, met par¬ 
faitement en évidence la fragilité de toutes les autres bases de Gou¬ 
vernement. 

Ni le prestige des plus fortes croyances religieuses, comme dans le 
papisme, — ni le génie et la gloire, comme dans le bonapartisme , 
ni la légitimité la plus respectable (s’il y en a), comme dans le bour- 
bonisme , — ni l’habileté la plus rare, 'soutenue par une popularité 
bourgeoise, comme dans Y orléanisme, — rien enlin, hors la Souve¬ 
raineté du Peuple, ne saurait produire une autorité respectée ni 
fonder un gouvernement stable. Tout ce qu’on tente d’élever sur une 
autre base, languit, dépérit, s’écroule et disparait dans le néant d’illu¬ 
sions et de mensonges. 

Louis-Philippe, cet éternel conspirateur contre la Souveraineté du 
Peuple, ne manquait ni de trésors, ni de baïonnettes; ni de généraux 
habiles et dévoués, ni de bastilles ; il était soutenu par une majorité 
impo=ante, homogène et compacte dans les deux chambres parlemen¬ 
taires ; il avait en outre i’expériéiice et possédait loutes les roueries 
d’un oppresseur consommé; et pourtant, juste au moment où il se 
croyait le plus puissant, du jour au lendemain, sous le souffle du 
Peuple souverain, il est ignominieusement tombé, tombé comme une 
immonde pourriture à laquelle rien ne peut donner de la consistance. 

Que cet exemple d’un conspirateur des plus audacieux et des plus 
heureux serve de leçon aux autres qui n’ont ni ses talents, ni son expé¬ 
rience, ni ses trésors, ni sâ popularité, ni même des circonstances 
égàlement favorables! Malheur aux conspirateurs ; le Peuple, seul 
Souverain, Juge suprême, saura châtier leurs attentats!.... 

Paris, ce 5 novembre 1830. 



Jugement ntttvéreci du Peuple, 

« Le socialisme ne met aucun tort de son côté, afin qu’au grand 
jour du jugement universel du Peuplé^ il puisse Se présenter à lui 
avec assurance, en laissant la responsabilité de tous les embarras, de 
toutes les agressions à ceux qui auront abuse' du pouvoir... dans un 
inte’rét de passion et de parti... « 

C’est ainsi qUe s’exprime un journal bonapartiste, en appréciant la 
situation politique actuelle de la France. Pour rentrer dans le vrai et y 
souscrire Complètement, il nous a suffi de substituer le mot, le socia¬ 
lisme à l’expression, le président. Ce qui nous plaît dans cet aveu in¬ 
volontaire, sans doute, c’est qüe le grand jour du jugement univer¬ 
sel du Peuple est presque officiellement annoncé par un organe peu 
suspect dans cette question. 

La Consommation. 

Le travail qui crée l’aisance et l’aisance qui consomme, voilà les 
véritables bases de la prospérité d’un pays. Le premier devoir d’un 
administrateur sage et habile, est donc de s'efforcer, par l’améliora¬ 
tion de l’agriculture et du sort du plus grand nombre, d’augmenter la 
consommation intérieure qui est loin d’être arrivée à son apogée. Car, 
statistiquement parlant, en France, chaque habitant consomme par 
an, en moyenne : de froment, méteil, seigle, 2,71 hectolitres, ce qui 
fait 328rations de pain par individu par an; de viande, 20 kilog.; de 
vin, 70 litres; dé sucre, 3, 4 kilog. Ce qui vent dire, humainement 
parlant, qu’il y a en France plusieurs millions d'individus qui ne 
mangent ni pain, ni viande , ni sucre et qui ne boivent point de 
! vin. Car tous les gens riches consomment bien au-delà de cette mo¬ 
yenne, c’est-à-dire 36a rations de pain au lieu de 328,180 kilog. de 
viande, au lieu de 20kilog.; 365 litres de vin au lieu de 70; et 50 kilog. 
de sucre au lieu de 3 et 2/5. 

Nous ne produisons pas trop, mais nous ne consommons pas assez ! 
.... C’est une honte pour notre civilisation de penser qu’au 19* siècle, 
le dixième au moins de la population est en haillons et meurt de faim 
en présence de millions de produits manufactures qu’on ne peut ven¬ 
dre, et de millions de produits du sol qu’on ne peut consommer. 

Louis Bonaparte , 

avant d'être président de la République. 

L'Impôt. 

Celui qui n’a que le simple necessaire ne doit rien payer du tout ; 
la taxe ae celui qui a du superflu peut aller au besoin jusqu’à la con¬ 
currence de tout ce qui excède son nécessaire. A cela il dira qu’eu 
égard à son rang, ce qui serait superflu pour un homme inférieur, est 
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nécessaire pour lui; mais c’est nn mensonge: car un grand a deux 
jambes ainsi qu’un bouvier, et n’a qu’un venlre non plus que lui. De 
plus, ce prétendu nécessaire est si peu nécessaire à son rang, que, s’il 
savait y renoncer pour un sujet louable, il n'en serait que plus respec¬ 
té. Le Peuple se prosternerait devant un ministre qui irait au conseil 
à pied, pour avoir vendu ses carossesdans un pressant besoin de l’Etat. 
Enfin la loi ne prescrit la magnificence à personne, et la bienfaisance 
n’est jamais une raison contre le droit. J.-J. Rousseau. 

Ta c« an communiste : 

Frères, la vie commune est obligatoire 
pour tous les hommes ! 

Saint dément, pape. 

Oui, je suis Communiste ; car je ne crains point de reconnaître que 
j’ai à remplir des devoirs que Dieu, l’Humanité et la Patrie m’im¬ 
posent’. Oui, je suis Communiste; car je ne connais aucune doctrine 
aucune science, aucun système, aucune religion plus élevée et plus hu¬ 
manitaire, dans son but et dans ses moyens, que le Communisme ! 

— Qu’est-ce qu’un Communiste ? 

C’est un Patriote dévoué qui s’afflige au dernier point de voir scs 
concitoyens se faire la guerre, n’importe sous quelle forme, soit pour 
leurs croyances religieuses, soit pour leur opinions politiques, soit pour 
leurs intérêts matériels, et qui fait les vœux les plus ardents pour qu’ils 
ne forment tous à l’avenir qu’une seule Famille de Frères, libres 
égaux et solidaires. 

C’est un Républicain sincère, qui accepte sans arrière-pensée la de¬ 
vise révolutionnaire : Libertê-Êgalitê-Fraternité, et qui, avec ali 
négation et dévoûment, en poursuit courageusement la réalisation, 
sans reculer devant aucune de ses conséquences. 

C’est un Socialiste à l’ardeur apostolique, dont le système est le plu! 
simple, le mieux défini et le plus humanitaire, et qui, tout en respec¬ 
tant la Souveraineté et la Liberté de chacun, veut arriver à l’orga¬ 
nisation d’une Société sans privilège pour personne, et partant, sam 
oppresseurs, sans exploiteurs, sans maîtres, sans esclaves, sans serfs 
sans domestiques, sans salariés, sans gendarme ni prêtre. C’est ui 
Réalisateur de cette Société que les Catholiques pieux rêvent, cher 
chent, supposent et admirent au-delà du tombeau et de la Terre. 

C’est un Ami des plus dévoués des hommes, qui sans les condamner 
sans les reprouver, sans les juger même, les accepte tous dans soi 
cœur pour ses Frères, — qui cherchent leur bonheur, — et qui croi 
avec Jésus-Christ que tous les hommes peuvent être sauvés en donnai 
seulement des preuves de leur bon vouloir. 

C’est un vrai Soldat du Peuple, qui combat à outrance toute exploi 
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talion de l’homme par l’homme et Joute domination de l’homme sur 
l’homme, — qui demande avec perse’ve'ranee l’application de la loi ré¬ 
publicaine, Liberté-Egalité-Fraternité , à toutes les relations sociales, 
même à celles de l’Armée, — et qui proclame partout que la Société 
doit, dans la mesure de ses moyens, fournir à chacun selon ses be¬ 
soins, en ne lui imposant d’obligation que selon ses facultés. 

C’est un Disciple fidèle de Jésus-Christ, qui a en exécration tous les 
hypocrites et tous les faussaires de l’Evangile, — qui en voit le meil¬ 
leur commentaire dans la vie de ses Auteurs, — et qui s’applique avant 
tout à réaliser sur la terre le Règne de Dieu et sa Justice. 

C’est un Vrai-Chrétien qui reconnaît sincèrement Dieu pour son 
Maître unique, pour son Législateur suprême, pour le Père de tous les 
Hommes, — qui voit dans chacun un Enfant de Dieu, un Frère ou une 
Sœur de Jésus-Christ, un Souverain digne de tout respect — et qui a 
en horreur tout dominateur des hommes, tout maître, tout législateur 
qui ne respecte pas la conscience ni la volonté de ses Frères^ Souve¬ 
rains au même titre que lui, et qui leur impose pour loi sa propre vo¬ 
lonté, ses intérêts ou ses passions. 

C’est un Apôtre infatigable de la Solidarité et de l’Union fraternelle 
entre tous les hommes de chaque Commune, de chaque Canton, de 
chaque Arrondissement, Département, Division, Nation, Race, Conti¬ 
nent et même de toute la Terre. 

C’est un Défenseur intrépide et dévoué de la Propriété commune, 

— de la Famille sanctifiée par l’amour et conservée par le bonheur 
commun, —delà Morale évangélique qui n’admetentreleshommes 
que des relations d’affection, d’estime, de confiance et de dévoûment 
mutuel, — et de la Religion véritable qui sait relier tous les Hommes 
entre eux, en une seule Famille, sans autres moyens que leur Liberté, 
leur Conscience et leur bonne volonté. 

Voilà ce qu’était ce Communiste par excellence, calomnié, jugé, 
condamné et crucifié, que tout l’Humanité connaît sous le nom de 
Jésus ! 

Voilà ce que sont encore tous les vrais Communistes d’aujourd’hui ! 

Savez-vous pourquoi ils se qualifient de Communistes au lieu de se 
dire seulement Républicains, Chrétiens, Amis, Frères, ou tout simple¬ 
ment Hommes ? — C’est parce qu’ils reconnaissent : que, sans la Com¬ 
munauté fraternelle, sans celle Solidarité intime et permanente à la¬ 
quelle toutes les lois de la Nature obligent les Hommes, nous ne pour¬ 
rons jamais jouir pleinement de cette Propriété que Dieu nous a assi¬ 
gnée, — que notre Famille sera toujours déchirée, mutilée et avilie, 

— que notre Morale sera toujours menteuse, incomplète et impuis¬ 
sante, — que notre Société sera toujours imparfaite, divisée par la 
discorde, la haine et la guerre sous toutes les formes, — et que notre 
Religion incapable de produire des miracles par la Vérité, la Justice 
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el l’Amour fraternel, sera forcée de recourir au mensonge, à l’impos¬ 
ture, à la corruption et aux contraintes de toute nature. 

Croyez-vous que les Communistes aient tort de s’inspirer de tels 
sentiments et de suivre de telles convictions? — Avant de les réprou¬ 
ver ou de les juger, commencez par faire le procès à Jésus-Christ, à 
tous ses Apôtres, à tous les Pères ae l’Eglise, et aux plus illustres Phi¬ 
losophes anciens et modernes ; mettez en évidence leurs erreurs et 
leurs iniquités ; prouvez que tout ce que vous enseignez et ce que 
vous pratiquez est supérieur à la Morale évangélique, pratiquée par 
Jésus-Christ lui-méme et ses Disciples de tous les siècles-, autrement 
les Communistes seront toujours en droit de vous considérer contint 
des pharisiens impudents et comme des imposteurs effrontés, dignes 
de tout le mépris des gens bien intentionnés!... 

Je ne hU pas Communiste : 

Rien de plus compromettant, pour ccuniiv 
gens, que la Vérité et la Justice : ils n'en teuK.ul 
tout au plus, que juste autant qu'il en faut, pmi 
éviter l'échafcud et la prison. 

Toutes les opinions qui expriment une conscience religieuse ou m 
dévoùment à la Patrie et à l’Humanité sont respectables. C’est une im 
piété et un crime que d’y porter la moindre atteinte, de quelque ma 
nière que ce soit. Aussi personne ne peut-il les honorer plus que nous 
ni eu défendre mieux la libre manifestation. 

Nous ne récriminons contre personne de ne pas partager nos opi 
nions. Nous n’en cherchons le triomphe que par la libre discussion t 
par la persuasion la mieux réfléchie. Mais cette disposition même non 
rend d'autant plus sensibles à toutes ces attaques inconsidérées et très 
souvent perfides, où nos convictions sont vilipendées, notre désintî 
ressèment méconnu et même notre dévoùment incriminé. 

Des ignorans et des roués, même de soi-disant Républicains, ré 

r elent sans cesse: Je ne suis par Communiste ! Et i's le font Haï 
esprit de mépris, de réprobation et d’hostilité, comme si c’était cou 
pable ou déshonorant d’être Communiste ! 

Quand vous vous écriez, je ne suis pas Communiste! Ne craigne 
vous pas d’être justement soupçonné de n’être ni Républicain, ni Di 
moerate, ni Patriote, ni Chrétien, puisque vous répudiez ainsi ce qu’ 
y a de plus élevé dans la pensée des Philosophes, de plus généreux du 
le cœur humain, de plus propice à la gloire et au bonheur de vol 
Patrie, de plus essentiel dans le Christianisme, et de plus conforme à 
destinée de toute l’Humanité? 

En vérité, si votreennemi voulait vous rabaisser et vous stigma! 
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ser de son/népris, il lui suffirait de y ou s dire; Vous rüiles pas 
Communiste ! il n’aurait plus besoin d’ajouter que vous êtes trop 
ignorant, trop égoïste, trop faible ou trop corrompu, pour vous élever 
jusqu’à la pratjque de ces vertus qui n’étaient communes que parmi 
les Chrétiens primitifs. 

Vous dites que vous n’êles pas Communiste, tout en vous qualifiant 
Je Républicain. Ne savez-vous donc pas que le Communisme ne dé¬ 
passe en rien la devise républicaine, Liberté-Ecaiité-Fbateivitb? 
Si vous ne le savèz ras, vous êtes donc encore bien ignorant; si vous 
le savez, vous êtes aonc bien perfide, bien roué, bien méprisable, 
quand vous osez jeter de la défaveur sur les Communistes, parce que 
tous les savez meilleurs Républicains que vous-même. 

N'est-ce pas une véritable injure et un outrage, adressés de la ma¬ 
nière la plus indigne aux Communistes, que toutes ces fréquentes ré¬ 
serves et protestations, contre leurs croyances et leur dévoilaient, 
surtout aujourd’hui, lorsqu’il est déjà constaté que le Communisme 
n’est que le Christianisme dans sa pureté primitive? — En effet, c’est 
un outrage à la Vérité, à la Justice et à la Fraternité évangélique!,.. 
Etes-vous meilleur ou plus dévoué à la Patrie et à l’Humanité que 
les Communistes ? Le fussiez-vous réellement, il ne pourrait jamais 
fous, convenir de les juger et de les réprouver ainsi. 

N’est-ce pas uhe ignorance inexcusable aujourd’hui, ou une in¬ 
itiée révoltante et une lâcheté tout à la fois, surtout de la part de 
eux qui se disent Démocrates, de vouloir se distinguer et se séparer 
les Républicains les plus purs, les plus sincères et les plus dévoués? 
N’est-ce pas une véritable trahison envers la Patrie et la Répu- 
lique, que ces .efforts continuels pour assassiner moralement ses 
ailleurs Serviteurs? 

Les résultats à jamais déplorables du 16 Avril et l’expérience très- 
louloureuse de ces derniers temps, n’ont-ils pas encore suffisamment 
rouvé, au moins pour ceux qui en sont victimes, qu’il n’y a rien de 
lus dangereux pour la République, que cet aveuglement inqualifiable 
ui ne cesse d’exciter lés ignorants et les crédules à reprouver et à re- 
ousser les Communistes ? : 

Poùr nous, plus les Communistes seront réprouvés, calomniés et 
eisécutcs, plus nous nous attacherons à leur vendre justice, à les dé- 
:ndre et à faire canse commune avec eux. 

Toutes les présomptions ne sont-elles pas en faveur des Coramu- 

I istes contre leurs adversaires ? 

Les Communistes ne se trouvent-ils pas dans la position desChré- 
ens primitifs, modifiée seulement par les circonstances du siècle où 
ous vivons? N’acceptent-ils pas leurs principes évangéliques, et 
’eo poursuivent-ils pas ôourageusement la réalisation? 

Que peut gagner aujourd’hui un Communiste, en avouant haute- 
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ment se» convictions et en les propageant ?— Rien, absolument rien. 
Il a au contraire tout à perdre, le plus souvent même le bonheur et la 
tranquillité de sa famille: son unique profit, c’est la haine aveugle 
des imbéciles et des ignorants, la calomnie et la persécution de la part 
des dominateurs et des exploiteurs du Peuple. 

Que peuvent au contraire gagner les ennemis des Communistes, 
surtout s’ils sont habiles, effrontés et démonstratifs dans leurs ex¬ 
ploits fratricides? — Us ont tout à espérer, tout à gagner, hormis un 
Don témoignage de leur propre conscience et l’estime d’un petit nom¬ 
bre de citoyens intègres et éclairés. 

Qui donc peut avoir des motifs plus sincères, plus désintéressés, plus 
purs, plus dévoués et plus respectables pour avouer sa croyance et pour 
en chercher l'application à la vie politique, que les Communistes? Ne 
sont-ce pas au contraire leurs adversaires qui sont stimulés, aiguil¬ 
lonnés par la cupidité, par la vanité, par les passions corruptrices et 
par tous les avantages que donnent les richesses, le pouvoir, les pri¬ 
vilèges et surtout l’impunité et la sécurité, pour tout oser contre les 
vrais continuateurs des Chrétiens primitifs? 

En vérité, on croit rêver quand on examine les positions respectives 
des Communistes et de leurs aveugles et corrompus adversaires. 

Ne pourrait-on facilement déterminer les motifs qui font parler, 
écrire ou agir tous les sycophanles, contre les Communistes et contre 
leurs doctrines ? 

Les hommes consciencieux et réellement dévoués à l’Humanité, peu¬ 
vent-ils jamais trouver un motif pour repousser ou pour renier le Com¬ 
munisme, et pour ne pas s’avouer eux-mêmes Communis es? Y en eùt-il 
même, comme Paul ApOtre, ils sc convertiraient bientôt au Commu¬ 
nisme. De telles natures aiment à fraterniser même avec les plus hais, 
les plus calomniés et les plus persécutés. A leurs yeux, la Fraternité 
entre les Hommes n’est pas un vain mot, mais la loi suprême, la règle 
la plus obligatoire de la vie sociale et humanitaire. 

Qui donc peut chercher des prétextes pour dénigrer les Communistes, 
pour les repousser ou pour donner raison à leurs ennemis? Ne sont-ce 
pas seulement des ignorants, des niais, des intrigants, des corrompus 
ou des roués qui sont payés ou qui se paient eux-mêmes (en vanité, 
en espérance ou autrement), pour soutenir les monstruosités sociales 
actuelles, que les Communistes condamnent, qu’ils cherchent à réfor¬ 
mer, et que leurs adversaires cherchent à perpétuer et à exploiter de 
plus en plus? Ne sont-ce pas ces valets éhontés de tous les régimes op¬ 
pressifs qui, pour se rendre possibles et acceptables, ne négligent au¬ 
cune occasion de faire des démonstrations hostiles contre ces Apôtres 
de la République fraternelle ? 

Quelle excuse pourraient-ils donner, ces aveugles et ces corrompus, 
qui nous poursuivent de leur haine, de n’être pas Communistes, de ne 
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pas vivre en Vrais-Chrétiens, s'ils ne cherchaient pas à couvrir leur 
lâcheté et leur dépravation, par quelques apparences de raisons, tirées 
de l’absurdité du système, de l’impossibilité de son application, ou de 
quelques propos calomnieux diriges contre les Communistes ? 

N’est-ce pas une nécessité, pour tous les ennemis du Peuple, de 
vouloir exterminer les Communistes, afin de se défaire de ces témoins 
importuns, de ces juges inexorables de leurs injustices et de leurs ini¬ 
quités P Pourquoi ont-ils crucifié Jésus, martyrisé ses Disciples et brûlé 
vifs ses Imitateurs P Ne pouvant pour le moment en faire autant des 
Communistes, ne cherchent-ils pas impudemment à les calomnier et 
à les tuer, moralement au moins, même sous les prétextes les plus ab¬ 
surdes P Ne les accusent-ils pas avec une persévérance effrontée de 
vouloir le partage, c’est-à-dire l’opposé du Communisme, et même 
la suppression de la Liberté et de la Spontanéité individuelle, dont ils 
sont, au contraire, les plus zélés Apôtres, les plus dévoués Défenseurs 
et les plus ardents Réalisateurs P 

Si les adversaires du Communisme sont sincères dans leurs reproches 
et dans leurs critiques envenimées, qu’ils s’empressent donc de réa¬ 
liser, mieux que tous les Communistes, la Liberté et la Souveraineté 
individuelle, avec le Bonheur assuré pour tous ! Qu’ils le fassent à la 
confusion générale de tous les Communistes, et à l’instant même nous 
nous hâterons de suivre leur drapeau. Mais jusqu’aujourd’hui ils n ? ont 
à nous opposer que leurs promesses stériles, leurs mensonges, leurs 
calomnies et leurs hâbleries. Nous pouvons donc nous contenter de 
leur dire : «Nous vous connaissons déjà par vos œuvres) Puisse 
o bientôt aussi le Peuple vous connaître suffisamment pour ce que 
> vous ites!,... » 

Paris, le 5 janvier 1851, 

Garde û nom! 

Veillons, Frères, car notre ennemi, ce démon 
que nous connaissons, idde toujours autour de 
nous comme un lion rugissant, cherchant à 
nous dévorer. (I. Pierre, 5; 8.) 

Depuis Abel jusqu’à Jcsus, et depuis Jésus jusqu’à nos jours, les 
hommes de bien et de progrès ont toujours été méconnus, calomniés, 
outragés, persécutés et même assassinés par leurs frères rétrogrades 
et corrompus. Ils n’étaient jamais de leur siècle ; ils n’étaient jamais 
de ce monde de barbarie et d’iniquité, qui asservit les neuf dixièmes 
de l’Humanité, au profit d’une poignée d’oppresseurs et d’exploiteurs. 
Ils espéraient cependant toujours en un meilleur avenir. Ils avaient 
toujours foi en un monde régénéré, et poursuivaient toujours de leurs 
vœux cette Société iratebueue, éternelie, où il n’y aura plus ni 
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maîtres, ni esclaves, ni serfs, ni salaries, ni domestiques, mais où tous 
seront Souverains, Rois et Pontifes. Us formaient toujours une Société 
à part de ce monde corrompu. Par leur conscience pure et leur amour 
de la Vérité et de la Justice, sans conspirer - ni se concerter, ils cousti- 
tuaient toujours une Association permanente, tacite, que les Chrétiens 
primitifs appelaient Eglise soutirante et militante. Mais ils n’ont ja¬ 
mais pu réaliser une Société indépendante, assez puissante pour être 
affranchie de toute oppression, de toute domination de l’homme sur 
l’homme, de toute exploitation de l’homme parl’hornme. Ils ont pour¬ 
tant conservé toujours la foi en cet Avenir providentiel, en celte 
Eglise triomphante qui doit assurer, pour tout le Genre humain, le 
règne éternel de la Liberté, de l’Egalité et de la Fraternité. 

Cette foi, ce courage, ce dévoùment et cette persévérance infati¬ 
gable de ces Précurseurs du Règne de Dieu sur la Terre, déplaisent in¬ 
finiment à tous les dominateurs et à tous les exploiteurs des Nations. 
C’est aujourd’hui surtout, à l’époque des orgies universelles des op¬ 
presseurs, des privilégiés et de leurs valets ; c’est à ce moment surtout 
que leur dépit perce, et que leur haine éclate sous toutes les formes, 
contre ces Pionniers de l’Humanité. Quand on ne peut faire davantage, 
on cherche au moins à les calomnier, afin de les assassiner moralement 
en attendant qu’on puisse le l'aire politiquement et civilement. 

Voici une des très-nombreuses preuves que nous en fournissent quo- 
tidiemment tous 1rs journaux réactionnaires, et même ceux d’un Ré¬ 
publicanisme conditionnel et réservé. 

Le journal la Presse, sans doute pour se faire pardonner par la 
bourgeoisie ses quelques hardiesses, dans lesquelles il respecte pour¬ 
tant religieusement la concurrence , le salariat et la domesticité 
avec toutes leurs conséquences, saisit avidement toutes les occasions 
d’attaquer sournoisement le Communisme. 

A propos, par exemple, de la discussion de la loi sur les hospices 
et les hôpitaux, cette feuille reproche, au rapporteur de la commission 
d’assistance, l’ajournement proposé à la discussion de cette loi, et ne 
craint pas de prédire qu’on aura beau retourner la question et la mûrir, 
elle n’ên restera pas moins empreinte de l’esprit de Communisme ; 
elle n’en sera pas moins attentatoire à la liberté et au culte de la 

FAMILLE. 

A l’occasion de la discussion sur la proposition du citoyen .ïoret 
pour la suppression des octrois, le même journal dit aussi: «Sé- 
« parez-vous donc une bonne lois de tout cet appareil de gouverne- 
« ment communiste, despotique, qui mus conduit de révolutions 
■■■ en révolutions! > 

Ces accusations, dirigées indirectement contre le Communisme, sont 
d’autant plus iniques et d’autant plus révoltantes qu’elles viennent 
de la part d’un journal répandu et accrédité, qui passe pour un des 
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plus sérieux, et qui se donne toutes les apparences du Républica¬ 
nisme et même du Socialisme de la veille. 

Selon cette accusation, les Communistes veulent donc attenter à la 
hbebté et aux cultes de la famille ; ils cherchent à établir le règne 
du despotisme et nous conduisent île révolutions en révohithiivs. 

La persistance que met la Presse à revenir souvent sur ces accusa¬ 
tions, prouve évidemment que ce journal tient beaucoup à ce que la 
propagande de la rue de Poitiers soit justifiée dans son but et dans 
ses moyens. Cela nous, explique suffisamment pourquoi l’un de ses 
patrons s’y est associé dans le temps par une souscription de mille 
francs. 

La rédaction de ce journal ne peut trouver aucune excuse dans son 
ignorance. Ses collaborateurs, qui donnent constamment des preuves 
de tant de connaissances étendues et variées, de tant d’esprit et dé tant 
de savoir-faire, ne peuvent certainement ignorer quels sont les prin¬ 
cipes et les doctrines des Communistes ; — ils ne doutent nullement 
que les Communistes ne cèdent en rien aux Républicains les plus sin¬ 
cères et les plus dévone's ; — ils savent très-bien que l’immense majo¬ 
rité des Communistes n’a d’autre but ni d’autre prétention que celle 
de réaliser le Christianisme dans sa pureté primitive; — ils ont aussi 
toutes les connaissances nécessaires pour comprendre que les Commu¬ 
nistes ne demandent rien au-delà de la réalisation de la devise répu¬ 
blicaine : Liberté-Egalité-Fratvrhité, et qu’ils en sont de zélés 
propagateurs, de dévoués défenseurs et de persévérants réalisateurs. 

Nous sommes intimement convaincus, et en cela nous croyons pou¬ 
voir compter sur le témoignage de la conscience publique, que parmi 
tous les rédacteurs de la Presse il n’y en a pas un seul qui défende 
plus sincèrement et avec plus de dévoùment la Liberté, que les vrais 
Communistes. Nous sommes certains qu’il n’y en a pas un seul qui rem¬ 
plisse mieux les devoirs envers la famille que les propagateurs et les 
réalisateurs du Communisme. 

A quel titre ces messieurs viennent-ils donc nous calomnier, — nous 
outrager dans nos convictions et dans nos affections? Est-ce au nom 
de cette liberté qu’ils ont l’air de prêcher en tout et pour tons ? Leur 
vie est-elle plus pure, plus morale, plus exemplaire que celle des Com¬ 
munistes? N’est-cc pas une ironie satanique et une effronterie de. la 
dernière impudence ae venir se poser ainsi en défenseurs de la liberté, 
de la famille et de la société contre le Communisme qui ne les attaque 
nullement, et qui les sert avec plus de sincérité et plus d’abnégation 
que tous ses adversaires ? sJÜg 

Quelle liberté, messieurs, défendez-vous donc contre nous ? Est-ce 
la liberté de réaliser la plus parfaite République ? — Mais,loin delà 
détruire ou de chercher à la restreindre, nous la défendons de tontes 
nos forces, même contre vous. 
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Ah ! messieurs, nous tous devinons ! Nous nous rappelons de vos 
anciennes sympathies. Avec la même intelligence, probablement par 
les mêmes raisons, et arec la même persévérance, vous appuyâtes na¬ 
guère le système de l’autocrate russe. En effet, ce puissant défenseur 
ae l’ordre et de la famille protège aussi avec un grand succès la liberté 
de ses boyards qui peuvent, non-seulement impunément, mais avec 
honneurs officiels et avec grands profits, opprimer leurs serfs, les spo¬ 
lier et même quelquefois les tuer selon leur bon plaisir, sans avoir 
jamais à en rendre compte à personne. 

En vérité, en vérité, il n’y a pas au monde d’hommes plus libres, 
sous ce rapport, ni plus assurés de leur impunité que les boyards 
russes. La liberté de nos procureurs, de nos préfets, de nos burgraves, 
et même de nos décemüriseurs sur la place du Hàvre, n’est rien en 
comparaison de celle que le tsar accorde généreusement à ceux qui 
l’aiment, oui lui sont fidèles, et qui le servent avec dévouement. 

Arrière donc cette liberté restreinte et mesquine que le Communisme 
peut réaliser, pour tout le monde, sans privilège pour personne, en 
rharmonisant avec l’Egalité sociale et la Fraternité évangélique. La 
Presse ne l’aime pas, elle n’en veut à aucune condition : elle cherche 
à tout prix la réalisation de celte liberté grandiose, royale, malthu¬ 
sienne, que ne peut dans aucun cas limiter la Solidarité frater- 
kïlli, et que nous connaissons déjà en pratique par le dogme du 
chacun chez soi, chacun pour soi !... 

Paris, ce 10 février 1851. 

CatbolIclMine. 



Si la raison humaine vous appelait à sa barre et vous demandait vos 
comptes, 0 représentants officiels et dorés du catholicisme, qu’auriez- 
vous à répondre? Car enfin, voyons! quels sont vos titres ? Partout où 
tous avez passé, avez-vous donné congé à la misère et détruit la ser-\ 
vilude ? Ne trouve-t-on pas aussi dans les contrées où s’établit votre 
empire, ces fétides ruelles, ces habitations que le crime hante et qu’ha¬ 
bite la pâleur, ces recoins sombres que ne visita jamais la lumière, 
même celle des lampions de fête allumés autour des palais voisins? 
Comment se fait-il que, sous votre domination arrivée à être univer¬ 
selle et absolue, le monde soit resté peuplé de misérables ? Le Rédem- 
teur est venu, il y a deux mille ans : comment se fait-il que la rédemp¬ 
tion soit encore attendue? Le pauvre sublime qui eut un charpentier 
pour père et une étable pour berceau, avait dit, en parlant de ceux qui, 
dans des luttes delà foi nouvelle, allaient combattre, souffrir et mou- 
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rir : « La souffrance est sainte, » et vous, altérant aveu audace le sens 
de cette grande parole, vous avez, du haut de vos trônes d’or massif, 
entretenu les Peuples dans une résignation dégradante et mis l’impu¬ 
nité des tyrans dans la patience dévote de leurs victimes. 

Le Christ avait dit : « Attendez-vous à des obstacles sans nombre, à 
des résistances effrénées : ma doctrine n’est pas de la société actuelle, 
elle est d’une Société régénérée; » et vous, commentateurs fraudu¬ 
leux de ces mots symboliques : « Mon royaume n’est pas de ce 
monde, » vous avez condamné le Peuple à la fatalité du malheur d’ici- 
bas, tout en faisant, contre lui, cause commune avec les heureux. 
Pourquoi est-ce en votre nom et de concert avec vous, que M. de Mon- 
(alembert et ses pareils nous maudissent, nous Socialistes, lorsque 
l’Evangile à la main, nous réclamons en faveur du pauvre et invoquons 
l’égalité? Pourquoi vous liguez-vous avec les défenseurs des privi¬ 
lèges les plus iniques contre nous qui disons avec saint Jean : Soyez 
frères ! » avec saint Mathieu : Que celui qui voudra devenir plu- 
grand parmi vous soit votre serviteur! avec saint Paul : Celui qui 
but le grain doit le faire dans l’espérance d’y avoir parti avec 
saint Ambroise ; Celui qui vit de l'usure se nourrit de la faim 
d'autrui! Pourquoi aujourd’hui, dans ce pays de France, théâtre des 
combats décisifs, êtes-vous du côté des grands, des forts, des privilé¬ 
giés, et non pas du côté de cette foule hâve qui se voit disputer par 
une civilisation fausse un morceau de pain, les guenilles et un grabat? 
Allez ! allez ! nous en jurons par le Christ, notre Maître ; la fis de votre 
l ègue approche et votre puissance s’écroulera comme cette haute mu¬ 
raille dont parle Pascal !... Louis Eianc. 

Souvenir historique. 

On ■ parle beaucoup de miracles dans certains départements, on 
cherche à agiter l’esprit des campagnes par des avertissements cé¬ 
lestes. 

C’est le dernier expédient des adversaires du progrès. De tout temps, 
quand les dominateurs ont été fatigués de la guerre, ou voyait que 
les massacres ne pouvaient plus convertir les Peuples ; alors, ils avaient 
recours aux mensonges les plus infâmes contre les réformateurs, ou 
aux miracles les plus ridicules pour tromper la crédulité. 

11 est bon, je crois, puisque l’on y revient, de rappeler ce qui se pas¬ 
sait du temps des guerres au pape Innocent III, contre les Albigeois. 

En ce temps Rome gouvernait les peuples et les rois, des provinces 
entières courbaient la tête sous la tyrannie cléricale. 

Mais un jour ils se réveillent à la voix de Pierre Valdo, prêchant la 
Communauté et combattant les abus qui s’étaient introduits dans la 
doctrine du Christ. On venait en foule pour l’entendre. 
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Alors, pour arrêter le progrès qui s’opérait dans les niasses, et 
voyant fie le mensonge ne gagnait rien contre la vérité, le pape lève 
desCroisé* et marche contre les hérétiques (les rouges de cette époque). 
11 fut seconde' par les évêques, par les moines et surtout par saint 
Dominique. U dorme les villes au premier occupant, en dépossédant 
les princes qui avaient toléré les novateurs dans leurs provinces. 

Tous les Etats du comté de Toulouse tombèrent au pouvoir du comte 
Simon de Eonlfart, général des Croisés. 

Aucune place ne fût épargnée par ce chef barbare ; il de'passait 
mène les ordres qu’il recevait du pape. 

Béziers fiit emportée du premier assaut. Les vainqueurs ne distin¬ 
guèrent ni âge, ni sexe, ni religion ; soixante mille habitants, dit-on, 
passèrent par le fil de l’épée, sept mille furent égorgés dans une église 
où ils s’étaient réfagiés. 

Avant de monter à l'assaut, les Croisés demandèrent à l’abbe de 
Citeaux ce qu’ils devaient faire dans l'impossibilité de reconnaître les 
catholiques des hérétiques : 

Tuez-ies tous, dit Te moine, Dieu connaît ceux gui sont a lui ! 
Malgré l’ardeur féroce qu’on mettait à les convertir, les Peuples ne se 
rendaient pas. 

Alors, après le drame la comédie à Castres. « On présente au comte 
e. de Montfort deux hérétiques, un du nombre de ceux qu’on appelait 
» Parfaits, l’autre de la classe de ceux qu’on nommait Néophytes ou 

* Crevants ; il les condamne tous les deux à être brûlés vifs. Le Néo- 
» phyte, frappé de çet arrêt de mort, déclara qu’il abjurait l’erreur, ce 
r qui' excita une grande dispute dans l’armée. Les uns voulaient qu'on 

• accordât la vie à ce malheureux ; les autres soutenaient au contraire 

- qu’il était digne de mort, soit parce qu’il avait- été dans l’hérésie, 
soit parce que'son abjuration pouvait être l’effet de la crainte, plutôt 

c que d’un véritable repentir. 

. Le général fut de ce dernier avis ; la raison qu’il en donne parai- 
■: tra sans doute singulière. C’est, dit-il, que si cet homme est sincè- 

< rement repentant, la peine qu’on lui fait subir lui servira pour l’ex- 
<•. piation de ses péchés; si sa conrersion est simulée, il souffrira le 
r talion pour sa perfidie. 

c Ou saisit donc les deux coupables : on les lie à un pieu avec ue 
« grosses cordes ; on allume ensuite le bûcher. Le Pariait fut brûlé 
« dans l’instant;' mais le ciel, toujours protecteur de l’innocence, ne 

< permit point aux flammes d’agir sur son compagnon. Les liens qui 

- l’attachaient se rompirent, il sortit sain et sauf du brasier sans 
«.• qu’il parût sur son corps le moindre vestige de feu. » 

(Histoire de France , par l’abbé Velly, t. 2, page 210, 
et Histoire desJlbig., c. 22, Ducb.,t. 5, p. 575.) 
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Ce miracle exerça peu d’influence ; les prisonniers mouraient sans 
demander grâce à leurs bourreaux. On frémit d’horreur en lisant les 
guerres contre les Albigeois. C’est vers ce bon temps que les défen¬ 
seurs de Pic IX voudraient nous ramener. 

Rappelez-vous donc l’autorité qu'avait Rome à «elle époque, et voyez 
ce qui reste aujourd’hui. 

Ni massacres, ni miracles, ne peuvent refouler le présent vers le 
passé. • 

Que vous reste-t-il de vos victoires ? et quels sont ceux que voiis 
avez convertis f 

Des Albigeois répandus dans toute l’Europe se 'formèrent les diffé¬ 
rentes sectes* les wiclelites, les hussites, les protestants, et tous les 
réformateurs sont fiers de continuer l’oeuvre régénératrice qu'ils Ont 
noblement propagée et payée de leur vie. 

Gi and parti de l’ordre et du jésuitisme, cessez donc à tout jamais 
vos jongleries. Votre rôle est fini, votre masque est tombé. 

Paris, le 6 février 1851. GiATifiinr. 


Infaillibilité de l’Eçliae catholique. 


« La curieuse table chronologique suivante donnera une idée des 
progrès que la cbrruptipn et l’erreur ont faits dans l’Eglise infaillible, 
•:e roc qui n’a jamais changé et ne saurait changer: 


J.rü. 

Eau bénite introduite, 420 

Pénitence, 157 

Les moines, 328 

La messe en latin, £94 

L’extrême-onction, 630 

Le purgatoire, 593 

Invocation delà Vierge 
et des Saints. 393 

L’usurpation papale, 607 

Le baisement de l’orteil 
du pape, 709 


■"H* 

Culte des images, intro¬ 
duit, 715 

Canonisation, 993 

Raptême des cloches, 1,000 

Transubstantiation, 1,000 

Célibat des prêtres, 1,01?' 

Indulgences, 1,119 

Inquisition, 1,204 

Confession auriculaire, 1,213 

Dispenses, 1,220 

Elévation de l’hoStie. 1,220 


(Tiré do Jl/mefs- Chronologr.} 



Plu de Maîtres: 


|Qae rotre chef soit comme yotre set viteur ! 
(Jésus-Christ.) 

Ne tous fUtea point esclaves des hommes l 
(Saikt-Pall.) 

« Le Peuple veut être libre, il veut être son maiire. Il consent, à 
la rigueur, à être administré, e’est-à-dire servi par ceux qu’il paie et 
auxquels il commande, mais il ne veut plus être gouverné. 

« Plus de maîtres et de dominateurs d’aucune sorte, et par suite 
plus de présidents, de rois, de princes, de prétendants et de gouver¬ 
nants quelconques; seulement des serviteurs et des mandataires do¬ 
ciles : voilà sa volonté. En effet, que les maîtres soient imposés ou 
élus ; qu’ils viennent d’en haut ou d’en bas ; ce sont toujours pour lui 
des maîtres, qui ont la prétention de ne lui accorder que par faveur, 
et à la mesure, le droit, la liberté, le bien-être. 

» Le Peuple est las d’un pareil régime. 11 veut vivre, penser, parler, 
s’instruire, travailler, échanger, sans la permission de la police ou de 
tout ce qui s’intitule gouvernement. Il n’est nullement disposé à recon¬ 
naître la compétence et l’infaillibilité de ces papes en sabres, toque ou 
frac, de tous ces papes laïques du monde politique moderne, qui 
voudraient se substituer aux papes pontificaux ae l’ancien monde 
religieux. 

c Que la liberté, le droit soit octroyé au nom d’un ou de plusieurs, 
d'un président ou d’une assemblée, c’est toujours de la liberté, du 
droit octroyé, c’est-à-dire du droit méconnu; c'est toujours de la mo¬ 
narchie et de l’usurpation, du gouvernement personnel, nullement le 
gouvernement de la raison ou la République. 

c Voilà les besoins, les instincts nouveaux que manifeste le Peu¬ 
ple !. « Anatole Leray. » 


Gouvernement. 

Ou ne peut pss servir deux maîtres à la fois, 
Sachons donc n’en avoir qu’un seul et le meil¬ 
leur, qui est notre père éternel ! 

Les Peuples ne sont point faits pour les Gouvernements, mais au 
contraire les Gouvernements pour les Peuples. 

Les Gouvernements ne sont point la Providence des Peuples, mais 
leurs serviteurs, leurs commis, et le plus souvent leurs ennemis les 
plus cruels, leurs oppresseurs les plus inexorables. 

Voyez les Gouvernements de la Pologne et de l’Italie. Ne sont-ce 
pas là des ennemis implacables de ces deui Nations? Et tous les autres 
Gouvernements, en quoi diffèrent-ils de ceux-là ? Ne s’appuient-ils pas 
aussi sur le mensonge, l’astuce, la fraude, la corruption et la vio¬ 
lence ? Ont-ils quelques autres moyens d’existence ou d’appui? 
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I Ne sont-ce pas les Autorités régulièrement établies, en apparence, 
qui ont fait assassiner Socrate et Jésus-Christ, — qui ont fait subir le 
martyre aux Apôtres du Christianisme,—et qui ont institué la Sainte- 
Inquisition, pour régner, au nom de Dieu et en sa place, sur les Na¬ 
tions avilies et asservies ? 

Cependant les Peuples seuls sont Souverains et Rois légitimes. Les 
princes ne sont que aes usurpateurs, des spoliateurs de Nations, des 
chefs des ennemis intérieurs des Républiques, en conspiration perma¬ 
nente pour en faire une invasion et leur imposer leur joug. 

Tout Peuple asservi doit, à tout prix, s’affranchir, egi-hême, de la 
domination de ses oppresseurs, sous peine de périr. Voilà pourquoi 
l’Ecriture nous dit au nom de Dieu : Quiconque aura vaincu , héri¬ 
tera de tout, je serai son Dieu et son Père et ilseramon Enfant! 

11 faut donc, pour tout Peuple qui languit dans la servitude, vaincre ses 
oppresseurs, les vaincre à tout prix, et s’affranchir complètement de 
leur domination. 

Vaincre cet ennemi, c’est la condition indispensable pour que nous 
avons un Dieu, une Religion, — pour que nous soyons Enfants du 
Père éternel, — et pour que nous puissions vivre en Frères de la même 
Famille. 

Avant tout et à tout prix, le Peuple asservi doit conque'rir sa Sou- 
reraineté, la conserver religieusement, et en toute occasion agir en 
Maître indépendant qui a à son service autant de commis qu’il lui en 

faut. 

Que peut un Maître attendre de bon de son serviteur infidèle qui 
cherche à se mettre à sa place et à le spolier de tous ses biens? Aussi 
« Peuples n’auront-ils rien de bon à espérer de leurs Gouvernements, 
ant que ceux-ci ne seront pas réduits au rôle de parfaits serviteurs et 
le dociles commis. 

V a-t-il ou y a-t-il jamais eu au monde un seul Gouvernement qui 
lit rendu les gouvernés heureux ? Où trouve-t-on sur toute la terre 
elle Nation, celte Commune, ou au moins ce hameau où les Hommes 
cromplissent leur destinée, où tous soient Souverains et Frères entre 
us, où tous jouissent de ce bonheur que la conscience leur révèle et 
ue la Nature leur assure libéralement? — Nous n’en connaissons 
ulle part, ni dans le passé ni dans le présent. Qui en est la cause 
rincipale, si ce ne sont pas les Gouvernements seuls qui compriment 
ans l’homme ses. plus généreuses aspirations, — qui par la contrainte 
indent stériles ses plus nobles facultés, — qui ne respectent en rien sa 
ignité de Souverain, — qui par le mensonge et l’imposture officielle 
garent sa conscience, — qui par la corruption de toute nature atti- 
dI les simples et les faibles dans les voies de perdition, — et qui par 
force sanctionnent ce qu’il y a de plus opp,o$é à la Vérité, à la Jus¬ 
te, à l’Amour fraternel et à la destinée divine de l’Homme? 



190 GowBWrèirm. 

Cette Térité est déjà reconnue depuis des siècles; mais les homrm 
trompés par tes faussaires et les corrupteurs de la loi éterselle q 
règle la conscience et la vie de l’Humanité, cherchent partout le 
bonheur, excepté là où l’on peut infailliblement le trouver. 

Quand l’Evangile nous dit : Cherchez avant tout le Bègue < 
Dieu et sa Justice, cela veut dire : « Affranchissez-vous avant to 
« de tout Gouvernement humain; car on ne peut pas servir dei 
« maîtres à la fois. Vous n’avez qu’un seul Maître qui est Dieu, vV 
'• Père, obéissez lui donc avant tout. Ne cherchez point d’autre maîl 
« n’en reconnaissez jamais à aucun prix, n’en souffrez non plus à J 
« cune condition, et faites tout ce que vous pouvez pour vous en ; 
« franchir, si vous ave* le malheur d’en subir la domination. Xe vo 

* soumettez jamais à aucune autorité ni à aucun pouvoir qui vient d 
« hommes ; car le véritable Pouvoir ne peut venir que de Dieu su 

* qui ne manque jamais- de révéler à votre conscience ce qui est deli 
•i Repoussez donc toujours, de toutes vos forces, tout Pouvoir, loi 
'• Autorité qui ne s’annonce pas à votre conscience par les cnradii 
« de cette perfection et de cet amour qui distinguent Dieu dans tou 
» ses œuvres ; car c’est uniquement à cette condition que vous pot 
« rez vous préserver d’idolâtrie, et que vous vous trouverez d’une n 
« nière directe et permanente, sous le Gouvernement de votre Pi 
« éternel. » 

Le véritable Gouvernement de Dieu, que nous devons toujours dit 
cher avant tout, ne se soutient jamais par le mensonge, l’astuce, 
corruption, ni par la contrainte. Ce sont donc seulement les pouvui 
les autorités et les gouvernements inventés et établis par les homm 
les gouvernements impies et sacrilèges, qui ne peuvent s’en passer, 
qui s’évanouissent dans le néant, du moment qu’on les met à l’éprci 
de la sincérité, de la Vérité, et de cette Fraternité évangélique! 
seule doit régler souverainement toutes les relations sociales, et con 
laquelle toutes les constitutions et toutes les lois humaines ne souri 
des révoltes contre Dieu et des attentats contre l’Humanité. 

Oh, Hommes, souvenez-vous donc toujours que vous êtes tou c f 
fants de Dieu, tous Souverains (plus Souverains que tous les Roij 
toüsFrères, tous solidaires comme membre de la même Famille! Quai 
quelqu’un vous impose son autorité, son pouvoir, son gouvernemj 
ou sa direction, malgré vous, contré votfe conscience, contre vo 
propre volonté, considérez-le comme ïnfmimerft plus criminel et pl 
dangereux qu’un malfaiteur qui s’introduit dans votre maison pd 
vous voler, ou qui vous «ssaillitsur lès’grands chemins pour vous sj 
lier; car en vérité les usurpateurs du Gouvernement de Dieu qui s 
toujours nous diriger et qùi npus dirige çn ëffetjpar sa révélation j 
recte, par notre conscience, sont beaucoup pms fcoupabies et n 
redoutables, en imposant leilr domination à lents Frères, que ces si 
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wts qui ne s’attaquent qu’à nos biens materiels, et qui nous laissent 
bres après nous avoir dépouillés. 

La Vérité, la Justice et l’Union fraternelle sont toujours plus pré¬ 
dises et plus indispensables au bonheur des Hommes que tout Tar¬ 
ent et tout l’or du monde, Les voleurs de ces derniers ne s’attaquent 
u'aux individus, tandis que les voleurs des premières, les oppresseurs 
les dominateurs, attentent à la vie des Sociétés elles-mêmes, atten- 
nt à ce qu’on appelle ordinairement l’Eglise, et la détruisent dans sa 
se et dans sa source. 

Cherchons donc avant tout le Gouvernement de Dieu et sa Justice, 
repoussons de toutes forces les dominateurs de tout nom et de tout 
gré, qui ne respectent pas notre Souveraineté d’Enfants de Dieu, ou 
« cherchent à violer ou à tromper nos consciences. 

Paris, ce 15 décembre 1850. 

Peuple et Gouvernement. 

Dans aucun cas le Peuple ne doit avoir 
de maîtres ni en souffrir: au contraire, il 
■ doit toujours lui-mûmc instituer ses Servi¬ 
teurs, et les changer seionses convenances. 

Le bien et le mal viennent au Peuple de son Gouvernement et par son 
mvernement. Le Gouvernement seul est responsable devant Dieu et 
vaut !a Raison des malheurs et des misères qu’éprouvent les gou- 
rnés. Si un aveugle conduit d’autres aveugles, ils tombent tous dans 
même fossé. 

Que dire d’un aveugle qui cherche, même par la violence, à s’imposer 
ur guide à des clair-voyans? 

Pourquoi les sauveurs du Peuple se chargent-ils d’une mission au- 
isus de leur force? Qu’est-ce qui les oblige à donner ce qu’ils n’ont 
dans leurs moyens, ni dans leur conscience, et le plus souvent, ni 
ns leur volonté même ? 

Aussi le Peuple a-t-il toujours raison, quand il est sévère et exi- 
ant pour ses gouvernants, et quand il les accuse du mal qu’il a à 
lUrir. Qu’ils cessent donc, tous ces conducteurs importuns et fati- 
nts, de s’imposer à leurs concitoyens, qu’ils rentrent dans la voie de 
[alité fraternelle et du devoir commun, s’ils ne veulent pas être trai- 
en vrais coupables!... Tant qu’ils persisteront à vouloir guider et 
nvernerle Peuple, malgré lui, sans pouvoir le rendre heureux, sau- 
fnt-ils jamais être excusables ? 

lais aussi le Peuple, de par la Nature et de par la Raison’, est-il par¬ 
ement Maître souverain d’instituer pour son service un Gouverne¬ 
nt à sa convenance. C’est son devoir d’y remédier, d’y pourvoir, d’y 
ttre ordre. C’est sa mission où personne ne saurait le remplace. 
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11 doit savoir être lui- même son Maître et son Souverain ! A tout prix, 
il faut qu’il sache remplacer ses dominateurs par ses très-humbles ser¬ 
viteurs : autrement il ne sera jamais qu’un troupeau d’esclaves sous la 
fe'rule de ses maîtres. 

A-touf prix, il faut que le Peuple sache devenir auteur de son propre 
bonheur. On ne peut pas penser, boire ni manger par ses mandataires. 
Le Peuple, comme Socie'te', comme Eglise, pourvu qu’il sache se cons¬ 
tituer en une seule Famille de Frères', est plus puissant pour produire 
son propre bonheur, que tous les prêtres, tous les philosophes, tous les 
sauveurs du monde. 

A ce point de vue, tout Peuple est toujours lui-même la source de 
toutes ses infortunes, de toutes ses souffrances. Pourquoi se soumet-il | 
aux dominateurs et aux exploiteurs?... Pourquoi les tolère-t-il?... 
Pourquoi ne les remplaee-t-il pas par de bons Serviteurs ? Pourquoi se 
rabaisse-t-il jusqu’à la position d’une bête de somme?... Qui! sache i 
donc avant tout être Maître lui-même et exercer sa Souveraineté par 
lui-même. 

Comme on ne peut pas respirer ni digérer par les autres, même par 
ceux qui sont les plus forts, les plus capables, les plus vertueux et 1rs ; 
plus dévoués; de même on ne peut pas exercer sa Souveraineté par 
aucune sorte de délégation. 11 faut que chacun sache vivre et agir en 
véritable Souverain ; bien entendu dans les limites de ses facultés, de 
sa conscience, de sa perfection. Le Catholicisme même parait confirmer 
cette vérité, quand il enseigne que Dieu lui-même ne peut sauver per¬ 
sonne, sans le concours de sa volonté, de ses propres efforts, de scs 
mérités personnels. 

Rien donc et personne ne peut dispenser aucun Peuple de la néces¬ 
site’ d’exercer sa Souveraineté par lui-même , et son Gouvernement ne 
peut et ne doit avoir d’autre mission que celle de le servir, de le gui¬ 
der parle flambeau de la Vérité et de la Justice, sans contrainte d’au¬ 
cune espèce. A d’autres conditions aucun Gouvernement n'est admis 
sible ni tolérable. 

A un Gouvernement qui sort des conditions de Serviteur fidèle et 
dévoué, le Peuple refuse toujours son obéissance libre cl spontanée. 

Il ne lui est soumis que quand il y est contraint. Et il a parfaitement 
raison d’agir ainsi. C’est son premier devoir de ne se soumettre à au¬ 
cun dominateur; car autrement, comment pourrait-il jamais conserver 
sa dignité et sa liberté de Souverain ? 

Voici les caractères essentiels de tout Gouvernement légitime : 

1° il doit toujours se trouver dans les conditions inaltérables do 
Serviteur-, 

II doit donner des preuves d’un dévoiimeul permanent au 
Peuple ; 

3 J II doit toujours être docile à la Vérité et à la Justice ; 
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i» ïl doit toujours vouloir et savoir rétiliser toute perfection et 
•oui idéal , révélés dans la conscience des hommes les plus vertueux 
>t les plus capables ; 

S» Il doit réellement avoir le pouvoir de produire le bonheur çom- 
ira, tout en ne demandant à chacun que ce qu’i) peut et que èe qu’il 
reut librement donner lui-même, sans jamais avoir besoin d’user 
onlre les gouvernés de violence ni de contrainte d’aucune nature. 

Un Gouvernemeni qui n’a d’autre sanction que la force, n’est point 
niGouveinement, mais une usurpation, un sacrilège, un brigandage 
i main armée ; et le Peuple se trouve à son égard absolument dans la 
nême position, qu’un voyageur paisible et désarmé vis-à-vis d'un ex- 
iloiteur de grands chemins, armé, courageux et habile. 

Quand vous êtes par malheur en face de tels chevaliers, fussiez vous 
nnneent et saint comme le Christ lui-même, ne vous faites point d’il- 
usions, rien ne saurait vous protéger contre eux, ni Religion, ni 
,oi, ni Principe, ni Règle aucune. Les supplications et les gémisse- 
nents d’Abel excitent la fureur fratricide de Caïn. Résignez-vous donc 
reconnaître que vous n’aurez jamais rien de bon à espérer de la part 
le ceux qui ne respectent pas votre dignité et votre liberté de Souve- 
ain, — qui se refusent de vivre avec vous en bons Frères, — et qui, 
u contraire, ne négligent rien pour vous imposer leur propre volonté 
n s’efforçant de faire de vous une vile pâture pour leurs passions dé¬ 
férées et corrompues. 


Etat du «lége. 

Le larron ne vient que pour voler, pour égorger et 
pour perdre : le non pasteur donne sa vie pour 
ses brel'is. {Evnng. de Jean , 10; 10, U.) 

Qui a recours à l’état de siège? — Est-ce un père de famille pour 
lieux gouverner sa maison? Est-ce un Ami qui vient chez vous pour 
ans secourir dans vos tribulations, pour vous garantir contre vos 
nnemis et contre la misère ? 

Les hérss de grand chemin n’exerceiit-ils pas, eux aussi, bien qu’à 
egret quelquefois, toutes les rigueurs de l’état de siège sur chaque 
nvageur qui n’est pas assez fort pour leur résister? 

Quels sont les gouvernements qui en usent avec prédilection, et 
ucls sont ceux qui n’y ont presque jamais recours ? 

Le gouvernement des Etats-Unis a-t-il besoin des rigueurs de l’état 
e siège pour se maintenir ou pour assurer la tranquillité publique, 
ans itn pays plus vaste que toute l’Europe, et dont tonte l'armée au 
tilieu des sauvages ne se compose que de 12,32# hommes, c’est-à-dirc 
peine du dixième de ce qu’il faut à nos gouvernants pour garder 
mis? 


svsT’img ur vbatruxité. 
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S’est-ce pas, au contraire, les exécrables despotismes, russe, autri¬ 
chien et aulres semblables, qui ne peuvent vivre, sans procurer aux 
pays qu’ils gouvernent, toutes les douceurs dont jouissent nos Frères 
ile Lyon? 

Passons des généralités à la 6« division militaire. Pourquoi le Gou¬ 
vernement lui accorde-t-il de préférence le privilège du régime excep- 
ionnel de l'état de siège ? Pourquoi Paris, Strasbourg et tant d’autres 
‘ocalitésen sont-elles exemptées? Seraît-ce par hasard, ce que disent 
es critiques, qu’on attend une occasion favorable, un prétexte, pour 
: tendre les mêmes bienfaits à tous les aulres départements qui le mé¬ 
ritent? 

Mais M. Bonaparte dans son voyage à Lyon a exprimé d’une manière 
olenneüe et officielle qu’il avait trouvé la population lyonnaise calme, 
aborieuse et sympathique à l’autorité. Si son témoignage est sin- 
ère et vrai, pourquoi opprimer inutilement cette population, en lui 
.ppliquant, pendant si longtemps et avec tant d’injustice, l’odieux et 
rarbare régime de l’état de siège? Si c’est le contraire, quelle autorité 
peuvent trouver les paroles et les assurances de celui qui par son ca¬ 
ractère de premier magistrat ne devrait inspirer à tous les concitoyens 
me respect, considération et confiance ? 

’ Qu’un tsar ou un pape ait besoin de baïonnettes et de l’état de siège, 
pour maintenir son autorité et la faire respecter, on le conçoit sans 
peine ; mais que le président d’une République démocratique cherche 
en faire autant, cela paraît, ammoins, très-étrange. 

Paris, le 28 février 1851. 

Ordre,— Auguste (premier, empereur romain) étabit l 'ordre, 
■’est-à dire une servitude durable ; car dans un Etat libre où l’on vient 
"usurper la souveraineté, on appelle régie tout ce qui peut fonder 
.'autorité sans bornes d’un seul; et on nomme trouble, dissenlion, 
mauvais gouvernement, tout ce qui peut maintenir la liberté. 

Montesquieu. 


«ga'ont donc gagné Ica Français à leurs révolu¬ 
tion* 1 — Nous y avons gagné une seule chose, I’expérience. Cette 
expérience, triste et terrible, mais vraie, qui nous apprend à ne 
point mettre notre confiance dans les individus, mais dans les 
institut tous seules, à ne point ajouter foi aux promesses des 
hommes, mais à leurs antécédents ; à ne jamais applaudir les pa¬ 
roles, nais les faits ; à ne pas désirer tel ou tel ministère, mais à 
demander une chose positive, un principe, un systi’me, à réclamer 
. afin pour notre Patrie, ou la guerre avec toutes ses chances, ou la 
paix avec tous ses bienfaits ! L.-N. Bonaparte, 

avant d'être président. 



mors politiques, les papes, belioio» des p au vu es. 19, 

Vrols poMlipie*. — Depuis trop longtemps fes populations 
oscillent entre le despotisme et l’insurrection, décimées sans lin par la 
politique des représailles. 

Faire aux autres ce qu'ils ne voudraient pas qu’on leur fit à 
eux-mêmes , voilà ea résumé la politique des partis au Pouvoir. 

Reprocher aux gouvernants de faire ce que ton serait prêt à 
faire soi-même, si l’on était au Pouvoir, voilà la politique des partis 
dans l'opposition. 

Ne jamais faire aux autres ce que nous ne voudrions pas que 
ton nous fît à nous-mêmes, voilà la politique du Peuple, la politique 
du seul parti vraiment républicain. Anatole Leray. 


Lts Papes. — Les papes ne furent élus, pendant plusieurs siècles, 
que les armes à la main ; et les peuples, les princes mêmes, étaient si 
imbéciles, qu’un anti pape reconnu par eux était dès ce moment 
vicaire de Dieu et un homme infaillible. Cet homme infaillible 
était-il déposé, on révérait le caractère de la divinité dans son succes¬ 
seur : et ces dieux sur terre, tantôt assassins, tantôt assassinés, em¬ 
poisonneurs et empoisonnés tour à tour, enrichissant leurs bâtards et 
donnant des décrets contre la fornication ; anathématisant les tour¬ 
nois et faisant la guerre ; excommuniant, déposant les rois et vendant la 
rémission des péchés aux peuples ; étaient à la fois le scandale, l’hor¬ 
reur et la divinité de l’Europe catholique. 

Nous avons vu les moines devenir princes ainsi que les évêques, ces 
évêques et ces moines partout à la tête du gouvernement féodal. Ils 
établirent des coutumes'ridicules, aussi grossières que leurs mœurs ; 
le droit exclusif d’entrer dans une église avee un faucon sur le poing, 
le droit de faire battre les eaux des étangs par les cultivateurs, pou;' 
empêcher les grenouilles d’interrompre le baron, le moine ou le pré¬ 
lat ; le droit de passer ta première nuit avec tes nouvelles mariées dans 
leurs domaines ; le droit ne rançonner les marchands forains, car alors 
il n’y avait point d’autres marchands. 


La fureur dogmatique a bouleversé plus d’un État depuis les mas¬ 
sacres des Albigeois, au treizième siècle, jusqu’à ceux des Ce’vènes, au 
commencement du dix-huitieme. Le sang a coulé dans les campagnes 
et sur les échafauds pour des arguments de théologie, tantôt dans un 
pays, dans un autre, pendant cinq cents années, presque sans inter¬ 
ruption !.... Voltaire. 


Religion des Pauvres. — Nous lisons dans un orgaue du 
Jésuitisme : 

«■ Le catholicisme, poursuivi et vilipendé aujourd’hui par je ne sa! - 
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quels sectaires obscurs et féroces au nom des affames, est la religion 
de ceux qui ont faim. Le catholicisme, combattu aujourd’hui au nom 
des prolétaires, est la religion des pauvres. » 

Nous ne voulons point contester cet aveu. Mais que veut dire cette 
affirmation que le catholicisme est la religion de ceux qui ont faim, 
la religion des pauvres? 

Sont-ce les pauvres qui ont cette religion?—Mais il y avait des 
pauvres avant le catholicisme, et il y en a encore comme par le passé 
;. Cela veut il dire que le catholicisme fait disparaître les pauvres et as¬ 
sure leur bonheur? - Mais nous voyons au contraire que les pays, oii 
le catholicisme règoe souverainement, sont les plus arriérés sous tous 
les rapports, qu’ils ont le plus de pauvres, et qu’ils sont les plus mal¬ 
heureux. 

Si l’on jugeait le catholicisme par ses fruits, par ses œuvres, on se¬ 
rait plutôt disposé à croire que c’est la religion la plus propre à assura 
la domination des privilégiés, à produire les pauvres et à perpétuer la 
misé -e. Cette opinion n’est point une vaine supposition ; car les plu; 
zélés apôtres de ce'te secte nous enseignent publiquement qu’il y aura 
toujours des pauvres, pour lesquels le bonheur n’est possible qu’au- 
delà de la tombe. 

Nous ne voulons nullement contester ici les vertus que le catholi¬ 
cisme se donne à lui-même. Nous lui accordons volontiers qu'il est la 
Religion des pauvres. Mais nous tenons à constater que ce nVst poiril 
là le caractère du Vrai Christianisme; car nous savons que dans uni 
Société réellera. nt chrétienne, et par conséquent véritablement fra¬ 
ternelle, il n'y a point de pauvres. Nous n’inventons rien à ce su jet, ri 
nous n’exagérons point des faits historiques positifs. Voyez en cira et 
qu’eu dit saint Luc, en parlant d’une société iiiconleslaljemenl 
chrétienne : 

« Il n’y avait point de pauvres parmi eux ; parce cjiu 
« tous ceux qui possédaient des fonds de terre ou des maisons, le; 
« vendaient, et en apportaient le prix, qu’ils mettaient aux pieds du 
* Apôtres ; et on les distribuait ensuite a chacun selon ce qu'il h 
<i avait besoin. (Actes des Apôtres -f ; 34, 33.) » 

Puisque parmi les Chrétiens primitifs il n’y avait point de pauvres, ii 
est donc évident que le Vrai-Christianisme ne peut pas être la Reli¬ 
gion des Pauvres, mais des bienheureux, parmi lesquels il n’y a n 
riches ni pauvres. 

Idée générale du Communisme. 

Le Communisme est le contraire de l’ Individualisme. 

C’est uue branche du Socialisme. 

La Communauté est une Société ou une Association dont le prin- 
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cipa! caractère est que la propriété n’y est pas individuelle, mais so¬ 
ciale, indivise, publique et commune. 

C'est la Communauté, ou la Société, ou le Peuple, qui est proprié¬ 
taire de la terr des bâtiments et de tout : les individus, les associés, 
les citoyens, ont seulement l’usage des choses qui leur sont néces- 

'l’out est commun dans la Communauté : les droits et les devoirs, les 
charges et le.-jouissances, le travail etl’éducalion... 

La Communauté c’est la véritable République, la véritable Démo¬ 
cratie, le Gouvernement du Peuple par le Peuple et pour le Peuple. 

Ce système d'organisation, social et politique, comme dans l’anti¬ 
quité, proclamé par Jésus, par ses Apôtres, parles premiers Chrétiens, 
puis momentanément arrêté, mais toujours recommmdé par les Phi¬ 
losophes, notamment par le fameux chanccllier d’Angleterre, Thomas 
More, dans son célèbre ouvrage intitulé : Ulopia, a été de nouveau 
remis en lumière par la grande Révolution française et a maintenant 
d’innombrables partisans en Europe, surtout en France et même 
comme nous le démontrerons bientôt) en Amérique, la terre des 
hommes libres et des Républicains. 

Mais il y a plusieurs systèmes de Communisme, parmi lesquels le 
Communisme Icarien (ainsi nommé parce qu’il est exposé dans l’ou¬ 
vrage de M. Cabet, intitulé : Voyage en Icarie) est celui qui réunit 
le plus grand nombre de partisans, surtout en France. 

La Communauté Jcarienne est une République radicalement dé¬ 
mocratique. 

Elle a pour base ou pour principe la Fraternité évangélique, dont les 
principales conséquences sont XEgalité et la Liberté. 

Les lcariens proclament la Fraternité des Hommes et des Peuples. 
C’est pour eux une Religion. 

Ce principe est l’âme de leur Constitution, de leurs lois, de leurs 
usages et de leurs mœurs. 11 est enraciné dans le cœur des enfants par 
l’éducation ; et toutes les parties de l’organisation sociale le mettent 
constamment en action et en pratique. 

La rivalité, l’antagonisme et la concurrence hostile, s’y trouvent 
remplacés par l’amour fraternel. 

Chacun travaille pour tous, et tous travaillent pour chacun. 

C’est l’égalité pour tous sans aucun privilège pour personne. 

C’est l’égalité en tout, en éducation comme en travail. — Mais cette 
égalité est relative ou proportionnelle : chacun doit travailler suivant 
sa force et sa capacité, et recevoir suivant ses besoins. 

Les lcariens, étant Frères et égaux, sontnécessairementlibres ; mais 
la liberté dé chacun est limitée par la liberté des autres; chacun doit 
respecter la liberté de tous, comme tous doivent respecter la liberté de 
chacun, toutes les libertés doivent être conciliées ! 
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Ainsi. dans lu ConmwnauU: lcarienne, point de dominateurs ni de 
dominés, point d'oppresseurs ni d’oppriae’s, point d’aristocratie ni de 
privilèges, point d’exploiteurs, ni d’exploités, point de riches ni de 
pauvres, mais l'aisance pour tous ; point d’ignorants, mais l'éducation 
pour tous et l’éducation la plus capable de développer toute l’intelli¬ 
gence humaine ; point d’oisifs ni de travailleurs exténués par un tra¬ 
vail excessif, mais le travail pour tous, aidé par les machines multi¬ 
pliées à l’intini, le travail sans fatigues et sans dangers, le travail rendu 
court, facile et même attrayant. 

Point d’impôt non plus, autre que le travail; et point d’inquiétudes 
ni de soucis, puisque la Communauté fournit à tous ses membres tout 
ce qui leur est nécessaire. 

La famille et le mariage sont aussi l’une des hases de la Commu¬ 
nauté Icarieuat : mais le mariage et la famille y sont purifiés et perfec¬ 
tionnés par L’éducation qui est la même pour la femme que pour 
l’htunme, par l’absence de toute dote, par la liberté la plus entière 
dans le choix d’un époux, et par cette circonstance spéciale que tous 
les Icariens doivent se marier et se marient, parce nue c’est le venu de 
la Nature, et nue tout favorise l’accomplissement de ce voeu dans une 
organisation sociale qui assure l’existence et le bonheur des enfants 
comme de leurs pere et mère. 

Bans ce Msieme learien, le travail s’exécute dans les ateliers com¬ 
mun- et k , i- sont communs, soit par principe de fraternité, soit 
par raison i; économie ou de plus grande abondance. 

Les sciences, les arts, même les beaux-arts et toutes les jouissances 
de la civilisation la plus perfectionnée, y sont élevés au pin.- h,.ut 
point de perieetion. 

Lesnotnu.es en masse considéreront comme leur pr i i i w 
leur premier intérêt de tout faire, de plus en plus, pour assurer lr 
bonln ui ne- ■< or t i n général. 

Et nulle Société ne sera plus véritablement religicu I h 

riens ne parurent avoir que des sentiments de reconnaissance, u amour 
et d'adoration pour cette Providence qui a répandu tant de bien? au¬ 
tour de l'homme, et qui lui a donné l'intelligence des en strvir neui 
son bonheur. 

Telle est, en résumé, la doctrine Icarienne, en supposant le système 
• ompléteiaeQt établi. 

Mais (carie n’est pas encore fondée, et ii ne faut pas confondre 
l'époque «fe transition, de préparation, d’enfantement et de construc¬ 
tion avec l’époque de création complète, d'achèvement et de perfec¬ 
tion. — Dans k.seconde époque, le logement, le vêtement, la nourri¬ 
ture,. l’école, l'atelier, les heaux-arts, etc., etc., tout sera mieux que 
dans aucuie des vieilles Sociétés. Hais, pendant l’époque de piépara- 
t : on et d'enfantement, il y aura inévitablement des travaux plus ou 
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moins pénibles, des fatigues, des j>rivatîons, des gênes, des sacrifices, 
our fonder Icarie, il faut des hommes de conviction, de courage, de 
onstance et de dévoùmentà la cause de l’Humanité. 

CABET. 

FRATERNITÉ. 

Relations fraternelles. 

Considérée comme doctrine religieuse, ou philosophique, ou mo¬ 
rale, ou sociale et politique, la Fraternité, qui proclame que tous les 
hommes et tous les Peuples sont Frères par la nature ou par adoption, 
et que tout le genre humain ne forme qu’une Famille unie et guidée, 
par l’amour ; la Fraternité, disons-nous, est assurément la doctrine la 
plus rationnelle, la plus pure, la plus sublime et la plus digne d’être 
appelée divine, parce qu’elle est la plus capable de garantir la concorde 
et la paix, l’union et le bonheur dans l’Humanité tout entière. 

C’était déjà la doctrine de beaucoup de philosophes et de plusieurs 
religions de l'antiquité', qui considéraient le Dieu de l’univers comme le 
Père de tous les hommes, et qui proclamaient comme fondamental ce 
double précepte : « Ne fais pas aux autres ce que tu ne voudrais 
ms qu’ils te fissent. — Fais aux autres tout le bien que tu vou¬ 
drais en recevoir. 

Celui-là serait parfait qui observerait et pratiquerait toujours ces 
leux préceptes, et qui, avant de faire un acte quelconque, se démail¬ 
lerait à lui-même, dans sa conscience et son cœur, voudrais-tu qu’un 
mtre le fil ce mal ou ce bien P Car personne ne voulant être calom- 
liéou injurié par un autre, personne ne calomnierait et n’injurierait; 
icrsonne ne voulant être dépouillé, exploité, opprimé, personne ne 
lépouillerait, n’exploiterait, n’opprimerait les autres; il n’y aurait 
Jus de calomniateur ni de calomnie, plus de spoliateur ni de spolia- 
ion, plus d’oppresseur ni d'oppression, etc., etc.— Au contraire, cha- 
un serait indulgent, tolérant, miséricordieux envers les autres, parce 
ju’il voudrait que les autres fussent indulgents, tolérants, miséricor- 
iieux envers lui ; chacun aiderait pour être aidé, secourrait pour être 
ccouru, pardonnerait pour être pardonné, aimerait pour être aimé ; 
’amour seul avec la paix régnerait sur la terre, et l’Humanité serait 
ussi tranquille et heureuse qu’elle a été troublée et malheureuse jus- 
[u’aujourd’hui. 

Jésus a confirmé et fortifié ce double précepte en le remplaçant par 
elui-ci : « Aime Dieu par-dessus tout, et ton prochain ou ton frère 
omme loi-même » en ajoutant que ces deux nouveaux commande- 
lents n’en font qu’un seul, et que ce commandement de Fraternité et 
amour fraternel renterme toute la loi. 

Suivant Jésus, Dieu, qui est l’infini et la perfection en tout, est le 
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so 

Père de km s les hommes, en sorte que tous les hommes sont ses 
En fards , et que tous sont Frères, et que lé Genre humain n’est qu’une 
Famille. — Ce l‘ère est le plus parfait, le plus juste, le plus indul¬ 
gent. le plus tendre, le meilleur des pères que l’on puisse imaginer.il 
désire ie bonheur de se s enfauts plus que. leur adoration , et leur dit : 
■ Si rous m’aimez, prouvez-moi voire amour en vous aimant les uns 
les autres: aimez-vous mutuellement comme des frères ; e’est le culte 
en',, r- moi qui tue sera le plus agréable. » 

Ainsi la 1 ralermte ou l’amour fraternel, c’est tout le Christianisme, 
tout 1 évangile, et 1 on peut ajouter que c’est le résume’ de toutes les 
philosontiiis. de tous les systèmes qui tendent à la perfection de l'or¬ 
ganisation soetalp. 

t. est l urne d la base de la Communauté learienne, de toute son or- 
gan I i ion tilutien, de scs lois, de ses usage* et de ses 

mu Ur.'. 

l.e moi i ratei iiue doit élre écrit partout, sur tous les monuments, 
d i- i* 1 » si l ,ie réunion, en tète de tonies les lois. 

I 1 ‘I gi avec et l'enraciner dans le cœnrde tons les en¬ 

fant v l 'im’H' C-ul doit en faciliter la pratique dans tons les actes du 

C'.l.OUii;. 

Car i'i tmtenute ne doit pas être un vain mot, une dérision et un 
n en 1 1 w s seulement et sur le papier ; il faut qu’elle soit 

i n< I ! -et dans les actes ; il faut en adopter et en pra¬ 
tiquer : ou;: .- le; conséquences, il faut agir en tout comme le ferait le 
mejlit ni ( •. le puis parfait de tous les Frères, en prenant toujours pour 
guul , t me ton Frère comme toi même : ne iui lais pas 

ri’ I t 

Viiisi. '■ir.iune nas tou Frère, garde-toi de l'offenser, de l'insulter, 
de e la n manière, de l’humilier, de le violenter, de mé¬ 

dire et son, ut -b- calomnier; car tu ne voudrais rien de pareil 
pour tn.. 

G le t i 1 la haine, de la rancune, du ressentiment, aiieuii 
dési r lu n’en voudrais aucun envers toi 

Piq I ! | 'iui de querelles. 

ht comme la rancune est ordinairement une souffrance, tandis que 
la r, 1 t p> ii-u t us cesser la brouille et réconcilie-toi le 

plus ;ot nossihic, car le plus lot sera le meilleur ; que tu aies raison ou 
tort, ne crains pas de l.ure le premier pas vers tou Frère ; car c’esl 
«•lui qui i m le premier pas qui a plus de raison et de générosité, le 
plu- de • rue et ,lcsatisfaction. 

> li " i r Ki e comme toi-méme, tu seras toujours hienve.il- 
T-ntnr-us iui. miuoiirs î' h rant et indulgent, toujours prêt à l’aider 
en ont. a V '"mûrir, à le défendre ou à l'excuser contre ceux qui 
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l’accusent; en un mot à lui rendre tous les services possibles. 'Int aille 
même à réconcilier des amis devenus adversaires. 

Si chacun se renferme dans un Irofd égoïsme pour ne penser qu’à 
soi, il y en a qui se trouveront abandonnes, sacriliés et malheureux : 
et pour les autres, quoiqu’ils puisseut être dans l'abondance de tout, 

| la vie, sans chaleur et sans amour, sera presque sans vérilabié plaisir 
et sans charme. 

Si chacun, au contraire, est attentif aux besoins des autres plus qu’à 
ses propres besoins, s’il préfère pour ainsi dire les autres ii soi-même, 
s’il les aime autant et plus que soi-même, il en résultera que chacun 
sera soigne par tous les autres, et que les relations sociales seront 
I bien plus agréables, parce qu’elles seront bien plus bienveillantes et 
1 affectueuses. 

I Vous qui vous appelez Frères ou qui vous adoptez comme Frères, 
prenez donc l'habitude d'être attentionnés et prévenants les uns pour 
les autres, et de vous rendre tous ces petits services de chaque instant 
i(ui prouvent et cimentent l’amitié, et qui doivent faire l’agrément de la 
vie commune. 

Qu’il y ait parmi vous émulation pour céder aux Frères la première 
I place au foyer ou à la table, ouja meilleure part dans les partages, 
loin d’être mécontents, tous seront satisfaits, parce que tous les sacri¬ 
fices seront volontaires et inspirés par l’amitié, et parce que tous 
seront, à leur tour, également bien traités. 

Gardez-vous surtout de toutes les jouissances ou satisfactions per¬ 
sonnelles qui peuvent incommoder les autres, les troubler, les contra¬ 
rier, et leur faire éprouver quelque sensation pénible. 

Soyez propres, non-seulement par raison et par dignité, mais aussi 
par fraternité, pour ne pas blesser vos Frères. 

Réfléchissez en -tout, soyez attentifs sur vous-mêmes, eL alors vous 
ne vous abandonnerez pas à des cris, à des chants, à du bruit qui vous 
serait peut-être insupportable de la part d’un autre, et qui, sans beau¬ 
coup de plaisir pour vous, peuvent être infiniment désagréable pour 
vos Frères. 

Du reste, il faut bien entendre, bien interpréter et bien appliquer le 
principe de la Fraternité. Un Icarien, par exemple, qui est en [carie, 
peut-il, sous prétexte de Fraternité, fréquenter un ennemi de ses 
frères qui n’a jamais fait partie de la Famille ou qui l’a quittée en 
rompant les liens qui l’attachaient à elle ? — Evidemment non et assu¬ 
rément non ! Ses devoirs de Fraternité envers la Famille ne sont-ils pas 
en effet antérieurs et supérieurs au principe de la Fraternité envers un 
ennemi ? — Le premier devoir de Fraternité ne parle-t-il pas en fa¬ 
veur des Amis et des Frères plutôt qu'en faveur d'un indifférent ou 
d’un ennemi ? Ceux qui se séparent de leurs Frères en leur nuisant ou 
sans rien faire pour eux, peuvent-ils invoquer la Fraternité qu’ils fou- 
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lent aux pieds ? Ceux qui fréquentent des ennemis, en inquiétant, en 
troublant, en chagrinant leurs Frères, pratiquent-ils la Fraternité en¬ 
vers ceux-ci ? Dans une petite Famille ordinaire, les frères et sœurs 
ne mettent-ils pas leur bonheur à se trouver toujours ensemble, au¬ 
tour de leurs père et mère, à partager leurs jeux et leurs travaux, leurs 
plaisirs et leurs peines, leurs joies et leurs chagrins, à se témoigner 
sans cesse leur affection fraternelle ? Que dirait-on d’un frère ou d’une 
sœur qui s'éloigneraient chaque jour de ses frères et sœurs pour aller 
vers des étrangers et qui ne trouverait de plaisir qu’avec ceux-ci? 
Pourrait-il calmer les murmures, les plaintes et l’affliction de ses véri¬ 
tables frères en leur répondant que la Fraternité générale envers tous 
les hommes lui fait un devoir de fréquenter les étrangers, préférable¬ 
ment à sa famille ? Et si ceux qu’il fréquente sont (les ennemis déclarés 
qui ne parient de sa famille que pour l’insulter et la calomnier, même 
pour la menacer et conspirer sa perte et sa ruine, ne peut-on pas l’ac¬ 
cuser d'être leur complice, et de n’être plus qu’un fils ou un frère dé¬ 
naturé ? 

Et ce que nous disons ici de frères et sœurs dans une petite Famille 
naturelle, ne s’applique-t-il pas parfaitement à une grande Famille 
sociale ou communautaire ? 

Et pour continuer la comparaison entre la petite et la grande Fa¬ 
mille, nous ajouterons que de même que tous les membres de la petite 
Famille trouveut du plaisir à s’identifier, à s’égaliser, à confondit 
leur existence dans une solidarité parfaite, à adopter le meme vête¬ 
ment et tout ce qui peut leur rappeler leur Fraternité, de même les 
membres de la grande famille communautaire doivent, s’ils ont de; 
sentiments vraiment fraternels, trouver du plaisir à porter le même 
costume et à se réunir toujours pour leurs travaux et leurs études, 
pour leurs repas et leurs discussions, pour leurs jeux et leurs pro¬ 
menades. 

Ceux qui mettront leur plaisir et leur bonheur à se trouver habi¬ 
tuellement avec leurs frères seront naturellement conduits à ioutes lu 
manifestations affectueuses et fraternelles, à la politesse franche, cor 
diale et digne, remplie d’égards et d’expressions amicales : ils se don 
neront le titre de frères ou de sœurs, de citoyens et de citoyennes... 
Et quel plus agréable spectacle que de voir une nombreuse Société qi 
une nombreuse Famille dont les membres se témoignent constant 
ment et de mille manière leur amitié fraternelle, ceux-ci en sc serran 
amicalement la main, ceux-là en se donnant le bras comme des Ami 
et des Frères! 

Nous venons devoir les conséquences de |a Fraternité pour tous 1( 
hommes entre eux et pour toutes tes femmes entre elles : mais ce n'cs 
P«s tout ; il faut voir sçs conséquenccs pour la masse envers les vieil 





RBLATJOKS rnArBamULES, . 248 

larJs et ■envers lesenfanls.pour les hommes envers les femmes, «t ptfur 
les femmes envers les Immunes. 

D’après notre principe de Famille et de Fraternité, d’après te pré* 
cepte: aime ton frère.... fais aux autres.... ne fais pas à autrui, chacun 
doit avoir pour tous les vieillards le même respect, les mêmes égards, 
les mêmes ménagements, que pour son propre père ; chacun doit avoir 
pour les pères, des autres les mômes sentimenlls qu'il désire voir ohé? 
les autres pour l’auteur de ses jours.... Et oe sont les femmes surtout 
elles enfants qui doivent s’attacher à prodiguer aux vieillards et sur- 
lout aux femmes qui pourraient être leurs mères, tous ces soins, toutes 
tes attentions, toutes ccs prévenances, tous ces égards, qui charment 
a vieillesse et la rendent heureuse, en donnant à tonte la jeunesse la 
louce et consolante espérance de jouir à son tour du même bon- 
îcur. 

Que tous les hommes respectent et protègent fraternellement les 
emmes et les sœurs des autres, comme ils désirent que les autres res- 
icctent et protègent leurs propres femmes et leurs propres sœurs. 
)uand tous les hommes se feront un devoir de donner toujours aux 
emmes la préférence sur eux-mêmes pour les agréments de la vie, et 
[ii-md les femmes seront pour eux l'objet d’une espèce de culte, jls 
eront bien {«lus heureux en rendant les femmes plus heureuses-, car 
e bonheur de leurs femmes sera, le plus sûr moyen d’assurer leur 
irapre bonheur. 

De son côté, que chaque femme respecte les maris des autres lemmes, 
omme elle désire que lesaulres respectent son mari ; que toutes soient 
nodi stes sans exigence, sans envie ni jalousie, sans vanité, sans or* 
ueil, sans ambition, mais remplies d’égards pour tous les hommes 
omme des frères dévoués, toujours prêts à les défendre. Elle serait 
veugle et iusenséc celle qui, au lieu de rester femme avec toutes les 
racés et tous les avantages naturels à son sexe, s’efforcerait de se 
énaturer pour se métamorphoser en homme, et pour abaisser et 
vilir son mari en affectant de s’élever au-dessus de lui et de le do- 
liner. 

Quant à vous, petits garçons, ie premier de vos devoirs est de res* 
ecter, d’écouter et d’aimer vos instituteurs connue vos pères et mères, 
’èlre dociles à leurs voix et reconnaissants des peines qu’ils se don- 
crt pour vous. Votre second devoir, presque égal au premier, c’est de 
e jamais oublier, ni dans vos études, ni dans vos jeux, que vous êtes 
ms frères, que vous devez vous aimer comme des frères sans jamais 
ire à un autre ce que vous ne voudriez pas qu’on vous fit ; et pour 
re sûr de pratiquer constamment cette règle, avant d’agir, que chacun 
: vous se demande toujours à soi-mèinc : voudrais-tu qu’un autre te 
! la même chose?... Jamais.de disputes, jamais de querelles entre 
ms, jamais de violence ; jamais de mal d’aucune espèce à vos cama- 
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rade» : au contraire, rendez-leur tous les petits services nue vous pou¬ 
vez leur rendre, faites-leur tout le bien que vous pouvez leur faire, et 
surtout n'ayez aucun plaisir que vous ne partagiez avec eux. Que les 
plus grands, les plus âges, les plus raisonnables soient les soutiens, 
les protecteurs et les guides des plus jeunes et des plus faibles. 

Et vous, petites tilles, respectez et aimez vos directrices ; soyez re¬ 
connaissantes envers elles, affectueuses, dociles, obéissantes pour 
prendre les bonnes habitudes de travail, de propreté, d’ordre, de soin, 
d’eVonoraie et surtout de fraternité, qu’on veut vous donner par amour 
pour vous. — Vous êtes toutes sœurs, et vous devez vous aimer, vous 
soutenir, vous défendre comme des sœurs, sans chercher jamais à vous 
nuire et en partageant ensemble toutes vos jouissances, tons vos jeux 
et tous vos plaisirs. Que les plus grandes soient comme les petites ma¬ 
mans ou comme les sœurs aînées des plus jeunes, toujours affec¬ 
tueuses et dévouées pour aider, guider, surveiller et protéger leur, 
sœurs cadettes. 

Et vous nos chers, gentils petits garçons et gentilles petites Mlles, 
vous êtes aujourd’hui l’espérance de la Communauté; et si vous êtes 
docile» et attentifs à remplir tous vos devoirs en profitant de l’éduca¬ 
tion qu'on vous donne, vous serez un jour le soutien et le charme dp 
cette Communauté, car elle est pour vous une tendre Mère dont la 
tendresse mérite toute notre reconnaissance et votre amour. C’est une 
tendre Mère qui pourvoit à tous vos besoins, qui vous nourrit, vous 
entretient, qui se charge de votre éducation, qui vous adopte comine 
scs enfants, quand vous avez le malheur de perdre votre père ou votre 
mère, en sorte que vous n’êtes jamais exposés au malheur plus grand 
de rester sans famille — Nous vous protégeons, nous travaillons pour 
vous, nous vous aimons tous comme si vous étiez nos petits garçons 
ou nos petites tilles. — Nous vous admettons à nos jeux, à nos fêtes; 
et quand nous le pourrons, nous prendrons lous les moyens de vous 
rendre la vie agréable et heureuse; car, je le répète, nous vous aimons 
tous tendrement, et nous ne désirons tous que votre bonheur. 

Aknez-donc, mes chers enfants, la Communauté Icarienne ; aimez 
vos pères et mères; aimez et respectez tous les tcariens comme vos 
pères et toutes les Icariennes comme vos mères. Par vos respects, vos 
soins, votre amour et vos caresses, soyez le charme de nos vieillards. 
.Aimez-vous surtout les uns les autres, aimez-vous comme des frères et 
des sœurs, et vous serez tous heureux en faisant notre bonheur, et lu 
pratique de la Fraternité assurera la félicité dans la'Communauté hu¬ 
manitaire. 

Nauvoo. 5 février 1831. • CARET. 

La Mature et la Société. 

l'e serai! une curieuse étude que de comparer 1rs lois de b Nature à 
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ET LA SOCIÉTÉ. 

celles de la Société'. Nous la ferons un jour. En attendant, une simple 
esquisse sur ces deux grands laits qui nous dominent, une esquisse ra¬ 
pide, sans aucune prétention de style, peut et doit avoir sa valeur 
mm' des Socialistes. 

La Nature se fait comprendre à nous par des tableaux, par des 
mages, par des sentiments qu’elle e’vcille dans nos cœurs. " 

La Socie’té, par des idées métaphysiques d’ordre, de hiérarchie, 
le propriété, auxquelles notre esprit ne se façonne que par la ré- 
lesion. 

Le tableau de la Nature nous offre les mille bienfaits de la Provi¬ 
dence, les milles harmonies de la création. 

Le tableau des Sociétés ne nous présente que des scènes de luttes, 
l’exploitation, que des oppositions navrantes de grandeur et d’escla- 
age, de richesse et de misere, que des lieux à jamais célèbres par de 
rands désastres. 

La plus grande illustration s’attache aux plus grands malheurs, aux 
lus grandes folies, aux plus grandes fureurs. 

L’on nous parle peu de la Hucrta de Valence et de ses jardins dé- 
cieux. 

Les crimes de l’inquisition occupent les pages de l’histoire qui sou- 
ent les glorifie. 

Tontes les âmes simples, tous les bons cœurs sentent et apprécient 
s beautés de la Nature. 

Il faut avoir beaucoup vécu ou beaucoup touché aux douleurs so- 
ales pour connaître ce que l’on appelle le monde. 

Ayez la poésie de la jeunesse, ayez des illusions, vous comprendrez 
i Nature et ses harmonies. 

Si vous comprenez la Société, c’est que déjà le souffle empesté de 
s douleurs vous a flétri. 

La Nalure a mille charmes consolateurs pour l’àme en pèine, pour 
corps épuisé par le travail. 

La Société n’est bonne que pour les heureux. Aux autres elle tourne 
dos. 

L’bnivers entier réveille en nous les plus nobles pensées en nous 
niant de l’infini, de l’idéal, de l’amour. 

La Société laisse les choses sérieuses et les étouffe sous le poids des 
gatelies. Frivole dans ses actes, futile dans son langage ; si quel- 
l’un dans son sein lui demande le secret de sa destinée, elle l’ap- 
11c fou. 

Méditez sur la Nature, «t elle vous dévoilera ses grandeurs. 

Jetez-vous dans la foule, et les coups de coude des voisins couperont 
urt à toutes vos réflexions. 

Faites abstraction de ce qui vous environne, revenez au simple, au 
ai. d la Nalure : demandez-vous le pourquoi et le comment des 
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choses. et vous comprendre* l’unité de ses lois. La pomme qui tom¬ 
bera sur votre tête vous révélera la gravitation. 

Oubliez la Sature, le simple, le vrai, et vous arriverez à vous noyer 
dans le déluge des institutions sociales, à élever les questions de 
mur mitoyen à la hauteur des questions d’Association au sein des 
Hommes. 

Puisqu’il y a une si grande différence entre ce qui nous vient de la 
Nature et ce qui nous vient de la Société, habituons doae nos enfants 
à conserver le sentiment des grandeurs et des beaulés de l’Univers. — 
Pour mai, j’ai l'iBtime conviction que tout homme qui n’a pas été dé¬ 
nature - p3r la Société doit devenir Socialiste, c’est-à-dire capable de 
comprendre la transplantation des Harmonies delà Nature au sein des 
Sociétés humaines. A. GuÉm. I 

Notre Evangile* 



'■ Nous abondons complètement dans les sentiments que notre Ami 
GuépÎD a exprimés dans son article : La Nature et la Société. 

Nous reconnaissons, avec -une vénération religieuse, l’immense su¬ 
périorité de la Nature sur tout ce que la Société actuelle nous pré¬ 
sente. 

Us abrutis et les corrompus qui ne cultivent pas leur conscience, et 
nui ne respectent jamais celle des autres, sont privés, à cause de leur 
dégradation morale, du sens nécessaire pour connaître et admirer la 
Nature. S’ils y voyaient quelque chose de beau, d’admirable et de res¬ 
pectable, ils ne manqueraient pas de l’observer d’abord dans leurs 
semblables, et ils se conduiraient plus fraternellement à leur égard. 

( Ce n’e t qne par son travail qu’on peut juger l'Ouvrier ; dé même 
c’est uniquement par ses œuvres et dans ses œuvres que nous pouvons 
connaître Dieu et sa voiouté. 

Privez entièrement rhomrae de la connaissance de la Nature, de ce 
qui existe, et - vous anéantirez en lui cette intelligence divine qui seule 
constitue sa supériorité sur toutes les autres créatures de la terre. 

Connaître Dieu et obéir pieusement à sa volonté’ éternelle et im¬ 
muable, c’est tonte la perfection de l’Homme et tout son bonheur. 

Eh ! quel autre moyen pouvons-nous avoir peur connaître Dieu, 
pour découvrir sa -volonté, a ce n’est notre propre intelligence, appli¬ 
quée à la recherche, à l'examen et à la connaissance de tout ce qui 
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nous vient de Dieu, c’cst-à-dire de tout ce qui existe et de ce qui peu! 
et doit exister ? 

Comment pouvons-nous parvenir à connaître la pensée et la volonté 
de notre Créateur, si elles ne se trouvent pas latentes et patentes dans 
toutes scs œuvres ? Où les chercher, si elles ne se manifestent pas dans 
ce qui nous vient directement de lui ? 

Que serait donc cet éternel Ouvrier, s’il était impuissant à imjwé 
gner ses œuvres de sa sagesse et de son amour infinis ? Et si tout ce 
qui existe manifeste sa bonté, son intelligence et sa puissance,, com¬ 
ment ose-t-on nous renvoyer à un bouquin pour y chercher tout ci 
qui est nécessaire à notre salut ? 

Dieu serait-il Dieu, si jamais il eût pu faire dépendre notre destinée 
et notre bonheur de quelque chose de si incertain, de si restreint et de 
si fragile qu’nne lettre morte, entachée d'erreur ou de fraude, qui par 
elle-même ne peut exister que pour un petit nombre?.... Imbécile 
ou imposteur qui nous y renvoie, en nous détournant de l’étude de la 
Nature !.... 

Sur quoi se base-t-on pour abuser de notre bonne volonté et de 
notre bonne foi, et pour nous faire accroire qu’un chiffon couvert d’é¬ 
criture par les hommes, peut nous révéler beaucoup mieux la sagesse 
et la volonté de Dieu, que toutes ses œuvres pleines de vie, d’intelli¬ 
gence et d’amoar ?. 

Admettez-vous donc que votre Créateur a pu moins nous faire com¬ 
prendre sa sagesse et sa volonté par toutes les ressources de sa toute- 
puissance, variées à l’infini dans ses œuvres, que votre pauvre révéla¬ 
teur ou sauveur dont tout le génie est renfermé dans quelques traits 
informes de plume, incompréhensibles pour les neuf cent quatre-vingt- 
dix-neuf millièmes de l’Humanité?. 

Mais supposons un instant qu’il y ait une Ecriture qui nous révèle 
toute Vérité, toute Connaissance, toute Perfection nécessaire à notre 
salut. Quelle est cette Ecriture ? Où la chercher ? Comment la faire 
comprendre et accepter à tous les Peuples et à tous tes Hommes, cai 
tous ont besoin d’étre sauvés? Existe-t-elle, une telle Ecriture? 
Y croyez-vous vous-même? Y conformez-vous voire vie ? 

Si vous y croyez et que vous soyez sincère, vous devez donc conve¬ 
nir que cette Ecriture même condamne, de la manière la plus absolue, 
toutes les Ecritures* et qu’elle nous annonce positivement que la con¬ 
naissance de Dieu et de sa volonté ne nous viendra ni d’un livre, ni 
d’un, curé, ni d’un évêque, ni d’un pape, ni d’un concile, mais de-nos 
rapports intimes avec Dieu, sans aucun intermédiaire, de sa révéja- 
tiom directe. Car il est dit, écoulez : 

« Après que ce temps-là sera venu,, dit le Seigneur, j’imprinteeai 
« mes lois dans leur esprit , et je les écrirai dans leur cœur ; et je 
« serai leur Dieu,, et ils seront mon Peuple ; et personne n’aura plus 
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« besoin d’enseigner son prochain, ni de dire à son frère : viens, je le 
^ ferai connaître le Seigneur ; car tous me connaîtront depuis le plus 
- petit jusqu’au plus grand. » (Paul, Epit.aux Hebr. 8; 10, 11.) 

Si cette Ecriture est vraie, et qu’elle puisse avoir quelque autorité, 
nous devons donc admettre comme certain que notre salut ne sera pos¬ 
sible que quand nous aurons cessé de chercher la connaissance de 
Dieu et de sa volonté dans les Ecritures de n’imporle quelle nature, et 
que les erreurs et les impostures de leurs docteurs n’exereeronl plus 
aucune influence sur notre esprit ni sur notre cœur. 

N’est-ce pas donc frauder l’intelligence et la bonne foi des hommes 
que de substituer pour leur conscience l’écriture morte et éphémère 
de l’homme à l’écriture vivante et éternelle de Dieu lui-même ?... 

L’homme peut se tromper, — on peut l’induire en erreur, — son 
écriture, supposée même vraie, peut être falsifiée ou fraudée par 
une explication jésuitique; en est-il de même de Dieu et de ses 
œuvres ? 

Quelle intelligence, quelle puissance pourrait jamais anéantir, faus¬ 
ser, changer ou perfectionner l’Ecriture vivante de Dieu, qui parle 
sans cesse à tous nos sens, et qui compose cet immense et éternel 
Evangile que nous appelons la Nature ? 

Tout en nous servant des Ecritures, sans idolâtrie ni préjugés, comme 
d'une source incertaine, suspecte et toujours insuffisante, comme 
d’un moyen très-secondaire, quoique utile quelquefois, appliquons- 
nous donc de toutes nos forces à lire, à étudier et à méditer cette in¬ 
comparable et infaillible Ecriture-Sainte, où rien ne peut être faussé, 
où tout est cerlaiu, vrai, instructif et plein du salut éternel de l’Huma¬ 
nité! 

Fuyons à jamais ces imposteurs habiles et savans qui, pour mieux 
nous dominer e! nous exploiter, nous détournent avec soin de la seule 
source de lumière et de vie, en nous faisant dédaigner la Nature et son 
étude, et qui nous attirent par les artifices du mensonge, de la corrup¬ 
tion et même de la force, pour nous plonger daus les ténèbres éter¬ 
nelles où satan partage avec' eux son règne, et leur distribue les fa¬ 
veurs, la gloire et les richesses de ce siècle. 

Cherchons en tout la véritable lumière qui se manifeste par la vie et 
l’amour, conformons-nous religieusement à cette révélation infaillible 
et permanente qui nous vient directement de Dieu, et gardons-nous 
bien à jamais de nous laisser cnlrainer dans ces foyers d’hypocrisie, 
de mensonge, de corruption et d’imposture, où l’étude de la Nature 
est non-seulement négligée, mais dédaignée, et où l’on nous fait voir 
tout le salut de l’flumanité dans une écriture inintelligible qu’on dé 
fend même de lire et d’examiner. * 

N’oublions jamais que Xesprit de vie et de phatermtI; peut seul 
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nuus sauver, tandis que la lettre nous tue autant dans notre cœur 
que dans notre intelligence ! 

La vraie théologie pour nous, c’est la connaissance de la Nature et 
île ses Lois ; c’est la science d’expliquer la vie où elle se trouvé ; c’est 
la vénération religieqse de la volonté' de Dieu que ses œuvres révèlent 
partout à notre Raison et à notre Conscience. 

Les vrais théologiens pour nous, ec sont les savants qui travaillent; 
vec un dévouement apostolique, au progrès des sciences positivés, 
n recherchant la réalisation du Règne de Dieu et de sa Justice sur la 
erre : tous les autres tbéologues ne sont pour nous que dei.'^gno- 
anls.ou des imposteurs !... 

ProgrôH IrféMlulIItle : notre triomphe certain. 

Quoique multitude, nous sommes tous 
un indue corps. 

iS.IJNT PaIîlO 

« L’idée républicaine a pénétré toutes les classes de la Société fran¬ 
çaise. Chaque jour des accessions nouvelles au principe que nous dé¬ 
fendons témoignent des progrès qu’il fait dans les esprits. Encore un 
peu, et il ne restera plus en dehors de la grande Famille dtimocra- 
liijue qu’un petit nombre de gens que leurs intérêts ou leur ambition, 
leur ignorante ou leurs préjugés, rattachent syste matquement au 
régime monarchique. 

« De l’onanimité de pensées et de vues doit résulter l'universelle 
paix au sein de notre Patrie. Mais rien ne saurait hâter davantage ce 
moment si ardemment souhaité que la fusion des classes. Cette fusion 
u’est-elle pas d’ailleurs la conséquence même de l’application d’un 
principe qui crée, comme nous le disions hier, I’uiuté et la soli¬ 
darité ? 

« Ecarter les causes d ’antagonisme entre les différentes frac- 
lions du Peuple est donc le devoir de tous ceux qui voient dans 
l'intime union des classes, non pas seulement une sauvegarde pour 
îles périls plus ou moins prochains, mais la condition même de la 
prospérité et du bonheur du pays. I) 

C’est ainsi que le National s’exprime dans son numéro du 20 
avril. 

Nous applaudissons de tout notre cœur aux sentiments et aux idées 
exprimées dans cet article : et cela d’autant plus qu’ils nous viennent 
'lu National. Nous y constatons avec plaisir un progrès évident. 

Depuis les journées à jamais déplorables pour la République, jour¬ 
nées malheureuses où la coterie rétrograde et factieuse du National 
régnait souverainement par les Marrcst, les Bastide, les Bûchez, les 
Senard, les Cavaignac et compagnie, et donnait le mot d’ordre aux 
cris homicides : J bas le Communisme! mort à Cabet! mort aux 
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Commuiiistes!.... la réaction a triomphé, elle a marché, et elle courl 
à pas précipités vers cet abîme béant où elle doit [s’engloutir pour 
jamais. Mais le National, avec un certain nombre dé ses amis, pavai 
aussi avoir fait quelques progrès. 

Rêver h paix universelle au sein de notre Patrie, malheureuse¬ 
ment trop déchirée par les partis; — souhaiter ardemment la fusion 
des classes qui divisent les Français en camps ennemis ; — invoqua 
avec persistance VUnité et la Solidarité entre tous les citoyens ;- 
chercher à écarter pour toujours les causes de F antagonisme enta 
les différentes fractions du Peuple; — et ne voir enfin de prospérité 
et de bonheur pour tous, que dans l’intime union des classes qu 
composent la Société actuelle; n'est-ce pas évidemment demander 1: 
même chose que nous avons toujours réclamée, et ce qui nous a val 
toutes les calomnies, toutes les haines, et toutes les persécutions aux 
quelles nous avons été en butte ? 

Qu’est-ce que nous voulons, en effet, si ce n’est la réalisation sincèi 
et complète du programme républicain : Liberté-Egalité -Fri 
IERSTTB ? 

Si, dans notre Système, on trouve quelque chose de plus, nous 1 
retranchons à l’instant; ou si l’ou trouve, au contraire, quelqu 
chose de moins, nous nous empressons de Faecepter avec toutes s: 
conséquences. 

Si nous sommes sincères, de part et d’autre, dans nos voeux, dan 
nos exigences et dans nos manifestations en faveur de FCniok nu 
TERNULe entre tous les Français, qu’est-ce qui pourrait donc désm 
mais nous diviser? Qu’est-ce qui pourrait nous empêcher de inarcht 
ensemble ? Quel obstacle y aurait-il encore à ce que nous ne formioo 
tous qa’unseul camp, qu’un seul parti, qu’une seule phalange au set 
vice ife la République fraternelle P 

Se proclamons-nous pas hautement que tous les Hommes son 
Frères, — qu’ils sont tous solidaires, — que, par conséquent, la S! 
ciété doit assurer également à tous ce dont ils ont besoin, en ne il 
mandant à chacun que selon ses moyens, — et que nous ne devra 
former tous qu’une seule Famille dans chaque Commune, dans chaf 
Canton, dans chaque Arrondissement, Département, Province, Katiot 
Race, Continent, et même sur tout le Globe de la Terre ? Est-ce cm 
traire, en quoi que ce soit, aux principes invoqués par le National 

Si le National repousse ou réprouve ces vœux, qu'il le dise doi 
franchement ; nous saurons à quoi nous en tenir sur son compte 
nous ne lui demanderons que ce qu’il peut et que ce qu’il veut libri 
ment apporter à la réalisation de FUnion fraternelle entre tous li 
Français, et a la production de leur Rq&uehk coiuauiK ; uous ce Fin 
portucerous pas davantage; nous le laisserons à ses vieilles hahitmlf 
et à ses anciennes préoccupations de coterie et de pure apparence dai 
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lesquelles il n’y a rien pour l’Humanité, rien pour la Patrie, rien pour 
les Prolétaires. Si, au contraire, ses aveux sont sincères, qu'il n’he’site 
Jonc plus à se déclarer hardiment pour la réalisation complète delà 
Liberté pour tous, de PEcalité entre tous, et de la Fraternité 
envers tous, — qu’il dénonce, sans détour, les privilèges de toute 
nature et de tout nom, comme la source principale des divisions et des 
déchirements parmi les Hommes, — qu’il s’engage courageusement à 
défendre et à propager Ja Iîépcbliqije fraternelle avec toutes ses 
conséquences, — fidèle aux traditions évangéliques, qu’il cherche, 
avant tout, le Règne de Dieu et sa Justice sur' la Terre, et, par consé¬ 
quent qu’il poursuive, avant tout, l’abolition complète de toute domi¬ 
nation de l'homme sur l’homme, de toute exploitation et de tout gou¬ 
vernement de l’homme par l’homme, — qu’.il demande sans relâche 
l'extinction complète du salariat et de la domesticité sons foutes les 
formes, — qu’il réclame pour chacun les garanties nécessaires à sa 
Dignité humaine et à sa Souveraine lé personnelle, inaliénable et im¬ 
prescriptible. Autrement nous aurons toujours delà peine à croire à sa 
sincérité, et nous ne pourrons jamais comprendre sa Fusion mr&TiÿVK 
île toutes les classes de la Société actuelle, ni leur intime Union, ni 
leur Solidarité. 

Nous attendons du National une explication catégorique à ce 
sujet. — Paris, ce 21 avril 1851. 


Mb l'niulté rôpiiltlicainc. — L’idée d’une Humanité supé¬ 
rieure à toutes les Nations, d’une üumanité, véritable corps social dont 
les Peuples seraient les divers organes, est acceptée aujourd’hui par 
tous les Républicains. 

Cette, idée entraîne comme conséquence : 

1° La croyance à la Solidarité des Peuples ou organes de P Hu¬ 
manité ; 

2° La croyance à l’Association des Peuples ; 

3“ La croyance à l’Association des. départements ou grandes cir¬ 
conscriptions territoriales au sein des Peuples. 

4" La croyance à l'Association des Cantons au sein des Dépar¬ 
tements ; 

:>■’ La croyance à l’Association des Communes au sein des Cantons ; 

6° La croyance à l’Association des Familles au sein des Communes. 

S’il n’en était pas ainsi, comment les Familles, les Communes ütt 
Familles de deuxième ordre, les Cantons ou Familles de troisième 
ordre, tes Départements ou Familles de quatrième ordre, les Peuplés 
ou Familles de cinquième ordre, pourraient-Hs arriver à composer utt 
tout, une Unité, un grand Corps soeur, appelé Humanité ? 
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i u* nest pas seulement danslevifdes idées et dans la racine du droit 
«pie la Souveraineté directe a sa force et sa raison d’être : 

« Les plus cruelles expériences ne nous ont-elles pas appris, depuis 
Levrier, que toute autre pratique était mortelle à la volonté collective, 
à la Souveraineté du Peuple, et n’en faisait qu’un mensonge, une déri¬ 
sion, au caprice des vertus, au hasard des événements. 

Ainsi,la Constituante apparaît, d’ahord, armée de tous les pouvoirs; 
elle sort des grandes urnes du suffrage universel, presque adossées à 
la barricade d’une révolution. Les élus de ce grand sacre, les manda¬ 
taires du souverain ont fait assaut de proclamations républicaines, sur 
tous les points du territoire, et le Peuple, en quittant la scène, les en¬ 
tend acclamer, à grands cris, son œuvre et ses espérances. — Nul 
doute, n’est-ce pas, qu’on aura celle fois le respect du droit victorieux 
et qu’on tiendra la religion du serment ? 

- Eh bien ! quelques jours se sont à peine écoulés, et la Constituante, 
qui se sent un pouvoir, une autorité souveraine, un gouverne¬ 
ment. la Constituante a déjà proclamé l’état de siège, abrogé, suppri¬ 
mé toutes les formes tuléiaires de la justice légale, à l’endroit Je> 
citoyens suspects, porte sur la presse une main violente, et soumis 
toutes les libertés, tous les droits acquis ou naturels, à l’empire brûlai 
de la force, à l'autocratie militaire, 

^ C’est sous la loi de celle dictature sorlie de ses peurs, c'est à l’ombre 
de ces faisceaux de guerre, qu’elle a discuté, qu’elle a voté plus tard 
sa Constitution républicaine, inscrivant, ainsi, comme une dérision 
suprême, les droits antérieurs et imprescriptibles de l'homme, en face 
de toutes les justices violées, et les titres du Souverain, au milieu de 
toutes les servitudes. — Et lalégislative, qu’a-t-elle fait, à son tour, 
de son mandat républicain ? Où sont les œuvres de liberté, d’économie; 
de grandeur et de prospérité nationales qu’avaient promises ses ser 
ments civiques ? 

« La législative a fait le siège de Rome.—un attentat contre un Peuple 
étranger et contre la Constitution ; — elle a fait la loi du "I mai, le 
suffrage restreint, — un second attentat contre le droit éternel du 
Souverain qu’elle représente ; — elle a fait la loi de l’instruction pu¬ 
blique,— un troisième attentatcontrela philosophie, contre la science, 
contre la science tout entière ! 

« Voilà ses actes, quelques-uns, du moins. Quant à ses intrigues, à ses 
menées, à ses insultes eontre la République et la Révolution sa mère, 
elles sont flagrantes et de chaque jour, de chaque heure. Souvenez- 
vous des paroles de M. Rouher, et lisez le rapport sur la proposition 
Ségur d’Aguesseau ; vous y trouverez le mépris public à pleines mains 
déversé sur Février, sur ses cadavres; et contre nos institutions, la 
haine, la vieille haine de Coblenlz !.... « 
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(J’est ainsi que la Voix du Proscrit s’exprime sur la Souveraineté 
directe du Peuple. 

Nous sommes d’accord sur les appréciations que fait cette feuille sur 
la Constituante et sur la Législative. Nous reconnaissons aussi que 
toute autre pratique que celle de la Souveraineté directe du Peuple est 
niorjellepour la Liberté. Nous ne contestons pas non plus que la Sou¬ 
veraineté du Peuple, quand elle n’est pas directe , n’est qu’un men¬ 
songe, une dérision. En un mot, nous adhérons complètement à la 
Souveraineté directe du Peuple. Nous la voulons cependant, non pas 
en belles phrases et en apparences séduisantes, mais en réalité avec 
lotîtes ses conséquences, et pratiquée dans tous les actes de la vie po¬ 
pulaire. Nous la voulons sincère et complète. Nous la voulons vivante 
tl permanente. Nous la voulons, non pas illusoire et mensongère , 
tuais effective, sans privilège pour personne, au prédit de tout le 
monde. 

Par cette raison, nous ne pouvons n*us empêcher de faire observer 
ici que la Souveraineté du Peuple, pour être réellement directe, doit 
pouvoir s’exercer sans cesse, dans tous les actes de la vie, d’une 
manière complète, et surtout de la façon la plus utile pour le Sou- 

Si la Souveraineté que le Peuple français a exercée par la Consti¬ 
pante ou qu’il voit exercer à son détriment par la Législative, n’esl 
pio lîctive et mensongère, si elle n’est pas directe, il faut aussi avouer, 
si l'on est conséquent avec ce qu’on annonce vouloir, que celle qui est 
fixée, personnifiée et emprisonnée dans une constitution, dans un 
;ode ou dans une loi, n’est guère plus réelle, ni plus rationnelle, ni 
plus utile, ni plus directe. 

Une Souveraineté directe, réelle, doit-elle ou peut-elle jamais se 
nier et s'anéantir elle-même pour tout l’avenir ou pour un jour seule¬ 
ment? Peut-elle s’abdiquer pour toujours ou pour un temps limité. 
iar respect pour une phrase sacrée ou pour une formule mystique, au 
jrolit d’un chiffon de papier? Ne serait-ce pas de l’idolâtrie la plus 
légéadante, et du mysticisme le plus ridicule ? 

En vérité, si notre Souveraineté devait, ou si elle pouvait jamais sus¬ 
pendre sou exercice et' son existence en faveur d’une loi on d’une 
constitution, ne serait-il pas moins déraisonnable, moins absurde, ei 
'tirtout moins dangereux de la transmettre ou de la déléguer à une 
Assemblée, à une Famille, ou à une personne qui mériterait cette con- 
l.wce ? 

Un être intelligent et sympathique ne peut-il pas nous donner plus 

I le garanties qu’un être inanimé, qu’une lettre morle ? 

Si nous en étions réellement réduits à chercher là notre salut, il 
audrait vraiment désespérer de l’intelligence humaine et de tous le« 
forts des hommes. Mais dans ce cas. les lois écrites elles-mêmes. 
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quelles garanties pourraiest-ellei nous oflïir, puisqu’elles seraient 

faites par les hommes ? 

U faut donc que lu Voix du Proscrit rabatte un peu du prix trop 
élevé de sa panacée, et surtout qu’elle ne s’égare pas daus la confusion 
qu’elle fait entre la Souveraineté directe et le Gouvernement direct du 
Peuple : deux objets bien distincts dans leur origine, dans leur appli¬ 
cation et dans leurs effets. 

_ Nous venons de nous occuper seulement de la Souveraineté directe 
du Peuple. 

Paris, le 5 mars 1851. 

Vive la France!.... — La Nation française, dit-on, est ingou¬ 
vernable. Elle en a parfaitement raison ; car elle veut jouir pleinement 
de sa Souveraineté : elle désire avoir des Serviteurs, et repousse 
toutes sortes de maîtres ! 

Le premier caractère du Serviteur, c’est qu’il est appelé ou a Irais au 
service, selon le bon plaisir de son Maître, et qu’il peut, à tout mo¬ 
ment, être renvoyé de la même manière. 

Révision par le Penple et pour le Peuple. 

Le Reupte est f-digué Je s idoles, et il 
ne veut plus, sous aucun nom, sous 

Une révision qui rouirai! à la Souve¬ 
raineté du Peupl • toute son indépendance 

le pouvoir de i’empéciier, aucune volonté 
n’aurait la força de l’ajourner :.... 

La loi vivante, la véritable loi, cW 
te droit. (A. DELAGCÉi'.ONSn r,E.) 

» On ne nous croirait pas peut-être si nous n'apportions nos preuves, 
tant la chose est étrange et inattendue. , 

Laissons doue parler le Constitutionnel lui-même : 

Qa’est-ce, en effet, dit-il, qu’une Constitution dans une Répu- 
■: blique ? Qu’a-t-elle le droit de faire et que fait-elle ? Elle règle la 
■ forme du gouvernement et les attributions des pouvoirs publics. 

« Mais est-ce qu’elie peut engager la Nation elle-même, pour qui elle 
est une garantie et non un frein? Une telle Constitution n’a pas, 
comme les chartes monarchiques, le caractère d’un contrat entre son 
roi et scs sujets. Elle ne peut-être un contrat de la Nation avec elle-’ 
même. Un Peuple pas plus qu’un individu ne saurait s’engager 
■< envers soi-méms. Aussi l’art, le" de cette Constitution dit-il que 
- la Souveraineté réside dans l’universaüiè des Français et qu’elle 
« est inaliénable et imprescriptible. Imprescriptible et inaliénable, 
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« cette Souveraineté peut donc changer @uand elle veut ses i-nsti- 
« tutions ? Ses mandataires qui ne sauraient supprimer son droit à 
« cet e'gard ne sauraient davantage le suspendre. Sans quoi il y 
« aurait un temps pendant lequel la Souveraineté' imprescriptible se 
« trouverait prescrite et la Souveraineté' inaliénable se trouverait 
« aliénée. » 

h 11 est impossible d’établir par de meilleures raisons le droit de la 
Souveraineté absolue. Nous croyons, en effet, que les esprits les 
plus radicaux, et notamment Robespierre, dont de Constitutionnel 
invoque le témoignage dans le même article auquel nous venons d’em¬ 
prunter cette curieuse citation, n’a jamais été plus aflirmatif et plus 
hardi dans son dogmatisme républicain. 11 faut que la logique soit 
!bien irrésistible, pour entraîner ainsi ceux qui en remontaient la pente 
avec le plus de vigueur et de résolution. 

« Le Constitutionnel vient de rompre par cet article le dernier fd 
qui l’attachait encore aux coups d’Etat. Dans sa passion si nouvelle 
pour le droit, pour le droit absolu, il renie jusqu’aux contrats qui peu¬ 
vent le gêner, l’entraver, le limiter. 11 s’écrie à son tour : Plus de 
Constitutions!.... Cela est au moins curieux, et vaut la peine qu’on 
le remarque. Pour notre part, nous le constatons, comme un symptôme 
grave du travail qui se fait dans les esprits à l’approche de l’épreuve 
île 1852, et nous donnons acte publiquement au Constitutionnel de 
son adhésion aux principes suivants : 

1° La Souveraineté réside dans l’universalité du Peuple français ; elle 
est inaliénable et imprescriptible ; 

2° Les Constitutions ne peuvent gêner en rien l’exercice «le cette 
Souveraineté. Elles ne sont pas un frein ; elles sont une garantie. 
Elles ne sont pas faites contre les Peuples pour les contenir, mais 
contre les Gouvernements pour les retenir ; 

1° La Souveraineté du Peuple est toujours vivante; elle petit tou¬ 
jours reprendre la délégation qu’elle a consentie. Ses mandataires 
ne seraient pas plus fondés à suspendre son droit qu’à le supprimer ; 

4“ Tout acte de la Souveraineté législative contre la Souveraineté 
nationale est une usurpation et un crime ; 

5° Le Peuple est seul arbitre suprême de toutes les difficultés qui 
se produisent, de tous les conflits qui s’élèvent. Tout contrat qu’il a 
fait avec lui-même, n’a de valeur que celui qu’il veut bien leur recon¬ 
naître. Il domine la Constitution qu’il a écrite, comme la Constitution 
ilomine les pouvoirs qu’elle a produits. 

« La solution nouvelle du Constitutionnel n’a qu’une base, la Sou¬ 
veraineté absolue, s’élevant au-dessus de la Souveraineté écrite et 
par conséquent de la Souveraineté législative qui en découle.. 

« Souveraineté absolue du Peuple, Souveraineté’ écrite des Comsli- 
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tutions, Souveraineté usurpée des Assemblée.; : leis sont les trois 
termes qui se présentent. Il faut choisir. 

< La Souveraineté absolue, c’est le droit vivant, inaltérable, do. 
minant toutes les iritcrpre'tations, toutes les délégations, tous le 
rentrais. 

u La Souveraineté écrite, c’est le contrat au-dessus du droit dont il 
*st l'expression. 

.■ La Souveraineté législative , c’est le mandataire au dessus de 
mandant ; c’est la convention. 

■i Par la première, c’est-à-dire parla Souveraineté absolue,on ar¬ 
rive à la République réfllf., à la République qui est la volonté élit 
raison du Peuple en action. 

« Par la seconde, c’est-à-dire par ta Souveraineté écrite, on arrive i 
la Répciuqce formaliste, à celle qui s’enferme dans les textes, au 
lieu de s’épanouir dans le droit. 

« Par la troisième enlin, c’est-à-dire par la Souveraineté législative 
on tombe dans la ttrannie et dans le comité de salut public. 

■ Le Constitutionnel choisit la première de ces Souverainetés I 
l’exclusion de la seconde et de la troisième. Il est pour le droit » 
vaut et permanent du Peuple, au-dessus du droit accidentel et dé 
légué des Constitutions et des Assemblées. Soit !.... 

« Ce n’est pas nous qui redouterons jamais la Souveraineté dt 
Peuple. Ce n’est pas nous qui hésiterons à l'affranchir et à la dégager 
même des entrâtes légales, et cela par cette raison supérieure, quel 

LOI vivanie, la véritable loi, c’est le droit. 

- Avec le suffrage universel, nous aurons toujours la meilleure t 
la plus inviolable des Constitutions, celle qui est écrite dans! 
conscience et dans la raison de chacun de nous !.... » 
C’est ainsi que s’exprime la Presse sur la nouvelle Solution labo 
rieusement trouvée par les docteurs de l’Elysée. 

C’est un hommage involontaire rendu aux principes républicains. 
Sous sommes bien aises de constater, à cette occasion, le progrè 
immense qui vient de s’opérer dans tous les esprits, et qui entrain 
même les plus rétrogrades. 

La Vérité se fait jour, même au milieu de la plus grande corruplio 
et des plus grandes ténèbres. 

C’est ici le cas de dire avec l’Evangile que des pierres même, Die 
peut faire naître des défenseurs de sa Justice. 

Pendant que les Démocrates en vogue se taisent ou biaisent, n’osai 
toucher à certaines questions graves, de crainte de compromettre leu 
fragile popularité, les enfants perdus de la Révolution, comme les g: 
mins de Paris le jour d’une insurrection, se jettent hardiment en avan 
pour planter aux sommets les plus élevés le drapeau rouge, le il ri 
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>eau de la liberté, signe du triomphe <le la.cause populaire, longtemps 
iiéconnue et outragée. 

Nous acceptons de tout notre cœur !a Souveraineté du Peuple im- 
nescriptible et inaliénable. 

Nous l’acceptons dans les termes posés par le Constitutionnel, 
ivcc toutes les conséquences déterminées par la Presse. 

Nous la voulons vivante, réelle, permanente, et aussi complète 
pie possible. 

Nous cherchons à la rendre puissante et efficace dans chaque indi- 
idu, selon la mesure évangélique, en l’étendant jusqu’aux dernières 
imites de celte Souveraineté dont jouissent les ltois et les Pontifes. 
Nous demandons qu'elle soit appliquée, non seulement à l’abroga- 
ion de la Constitution, mais aussi à l'abolition de toutes les Lois sans 
mine exception, à la destruction radicale de tous les privilèges, et 
la révocabilité instantanée de tous les fonctionnaires publics, 
iepuis le garde-champêtre jusqu’au président de la République, et de¬ 
mis le marguillier jusqu'au pape. ! Pag. 79 et 80.) 

Par la volonté de la Nature, en vertu de notre libre arbitre, à litre 
l'Enfants de Dieu et de Frères, nou : . sommes tous Souverains, tous 
lois et Pontife»; mais point de privilège pour personne, sous aucune 
orme, sous aucun prétexte, pas même sous prétexte de salut public, 
as même pour St heures !. 

Nous reconnaissons aussi que toutes les constitutions, touics les 
ois, toutes les autorités sont non-avenues contre notre Souveraineté 
ovale et pontificale, qui est imprescriptible et inaliénable, et qui est 
ii dessus de tous les contrats, de toutes 1rs conventions, de tous les 
ngagements, de tous les vœux et de tous les serments qui cour¬ 
aient l'anéantir, la restreindre on la frauder. 

Nous formons aussi tes vœux les plus ardents pour que la contr 
Icncc et la rainon de chacun de nous, garanties contre les il- 
nsions et les erreurs, par notre union infime avec la. Société frater- 
ielle, soient notre unique constitution, notre inviolable loi, notre 

I itable autorité, notre suprême arbitre qui doit nous conseiller, 
us guider, et nous commander dam- nos efforts pour réaliser le 
gnede Dieu sur la Terre. 

Que le mysticisme de'nmrratiquc s'amuse à forger des constitutions, 
s lois, des autorités et des fonctions, pour réaliser la Souveraineté 
Peuple, sans se préoccuper nullement des moyens d’assurer plei- 
ment aux individus l’exercice de leur Souveraineté royale et ponlifi- 

!e!.Pour nous, il ne nous est pas moins difficile de comprendre 

npénétrahle mystère de la Souveraineté du Peuple où les individus 
sont pas véritablement Souverains, que les mystères de ce christia- 
smc do mensonge, d’imposture et de fraude, qui, pour sauver le» 




Chrétiens, les fait brûler vifs, ou les martyrise d’une autre manière 
équivalente. 

Que nous soyons asservis par un malfaiteur, par un ennemi, par un 
maître, par un ami, par une faction, par une constitution, par une loi, 
par un contrat, par un vœu ou par la misère, l’effet en sera toujours 
le même. Nous devons donc repousser et combattre toute sorte d’as- 
sujelissement de quelque part qu’il nous vienne. 

Que nous soyons tués dans notre corps, dans notre esprit ou dans 
notre volonté' par un empoisonnement, par une imposture, par un 
préjuge ou même par notre propre ignorance, nos actes s’en ressen¬ 
tiront toujours de la même manière. Nous devons donc rechercher les 
moyens de nous perfectionner, et de nous assurer les voies les plus fa¬ 
ciles qui nous conduisent infailliblement au salut commun impéris¬ 
sable. 

C’est en exerçant notre libre arbitre, notre Souveraineté, dans les 
limites de nos connaissances et de notre conscience, que nous dévelop¬ 
pons nos facultés au plus haut point, et que nous nous perfectionnons 
le plus sous tous les rapports. . 

C’est en agissant toujours selon notre spontanéité' que nous parve¬ 
nons à produire en nous la plus grande puissance physique, intellec¬ 
tuelle et morate, et à nous rendre le plus utiles à la Patrie et à l’Huma¬ 
nité'. Voyez les héros du Christianisme primitif : sans autres stimu¬ 
lants eï sans autres appuis que leur conscience et les conseils 
dévoués de leurs Amis, ils déployèrent un tel courage et'une telle 
force morale dans l’accomplissement de leur devoir, que tous les arti¬ 
fices du Paganisme, toute sa puissance, et tous ses raffinements de 
cruauté' et de corruption, ne purent triompher même des convictions 
des filles chrétiennes ! 

Ah: païens modernes, que vous êtes aveugles ou hypocrites, quand 
vous prétendez, avec tant île persistance, que le Communisme est privé 
de toute émulation, — qu'il étouffe dans son germe tout progrès, tout 
perfectionnement ! Le Communisme manque, dites-vous, de ces sti¬ 
mulants que vous vous plaisez à voir dans la corruption, — dans les 
récompenses materielles, — dans la rétribution selon le capital, le ta¬ 
lent et le travail. En vérité, vous n’êtes pas encore Chrétiens, et vous 
ne connaissez pas l’histoire du Christianisme. Vous appartenez à cette 
race d’idolâtres et d'impies dont Daniel, prophète, disait qu’ils 
croyaient ponvoir adorer Dieu avec de l’or et de l’argent. 

Mais revenons à notre sujet. 

Sin«us sommes réellement jaloux de notre dignité" d’Enfants de Dieu 
et de notre Souveraineté, nous devons donc la défendre et l’exercer, 
dans toute la plénitude de nos connaissances et de notre cons¬ 
cience, au moins autant que le font les Rois et les Papes. Car, si 
l’exercice de notre Souveraineté individuelle peut pre’senter quelques 
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inconvénients, l'exercice de la Souveraineté des Rois et des Papes 
dont la dépravation et la perversité n’est plus un doute, doit nécessaire¬ 
ment avoir des conséquences beaucoup plus fâcheuses. 

Pourquoi donc, nos législateurs et nos sauveurs idolâtres aiment-ils 
mieux, voir s'exercer une Souveraineté d’usurpation, d’oppression, de 
privilège, d’astuce, d’imposture, de fraude ou de corruption, que celle 
île Liberté, d’Egalité, de Fraternilé et d’Unité? Ah! ce sont des loups 
couverts de peaux d’agneaux! Apprenez donc,, ô Prolétaires, à les ju¬ 
ra' selon leurs œuvres !. 

‘ Paris, ce 27 mars 1851. 

Gouvernement ilirect et universel. 

N’est-il pas écrit dans l’ancienne loi que nous 
sommes itas iiioiix ?.... Notre Père et nous, nous 
sommes une même cbosc. 

{Evtuig. de Jean, 10; 30,54.) 

Pouvons-nous, devons-nous nous laisser éternellement gouverner 
tomme (les troupeaux d’animaux, asservis et exploités par leurs 
naitrps ? 

Qui, parmi les mortels, pourrait légitimement nous imposer son au- 
orité? Qui peut prétendre avoir les qualités nécessaires pour nous 
[ouverner selon notre dignité d’Enfauts de Dieu, selon notre divine 
lestinée, et au profit de la gloire et du bonheur impérissable de l’Hu- 
uanité ? 

C’est donc avec raison qu’on soulève depuis quelque lemps la ques- 
ion du Gouvernement direct et universel du Peuple par le 
’euple. 

liais, malheureusement, dans cette question, on confond sans cesse 
es idées qui doivent toujours rester distinctes, et, par conséquent, 
ii lieu d’une solution satisfaisante, on ue propose qu’une opinion 
lus ou moins supérieure aux préjugés qui nous dominent et qui font 
ml notre malheur. 

Me doit-on pas toujours distinguer la Souveraineté et le Gouverne- 
wnt ? Les conditions de l’une ne sont-elles pas tout-à-fait différentes 
e celles de l’autre ? Est-ce la même chose régner et gouverner P 
«us les Princes souverains savent-ils, gouverner, le peuvent-ils, et 
ouvernent-ils réellement? Les Princes perdent-ils la qualité de Sou- 
erains parce qu’ils ne gouvernent pas par eux-mèines, mais parleurs 
linistres? Pourquoi n’eu serait-il pas de menu; avec le Peuple?Pour- 
uoi le Peuple ne pourrait-il. pas aussi avoir scs Ministres, ses Ser- 
teurs ? 

Un Prince qui, par sa qualité de Souverain, est complètement affran- 
ii de tout souci de gouvernement, est-il au moins,obligé de préparer 
i nourriture,, de faire ses habits, ses meubles, de construire ses pa- 
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lais, ou <le se traiter lui-même étant malade, etc., etc.? Le Peuplei 
pourrait-il pas se dispenser d'une seule de ces obligations, sans rit 
perdre de sa Souveraineté ? 

Pourquoi certains sauveurs cherchent-ils à imposer au Peuple ( 
qui u’est jamais imposé aux Princes souverains, parmi lesquels I, 
femmes et même les mineurs peuvent souvent jouir pleinement de lei 
Souveraineté ?- 

S’il n’est pas indispensable, pour conserver sa Souveraineté, de s; 
voir se guérir, ou de se gouverner soi-même en cas de maladie, poui 
quoi ’c st-raif-il, quand il s’agit de se gouverner sous le rapport moi j 
politique ou industriel ? 

Sans doute, il serait très-désirable que chacun sut et put se suffi 
à soi-même en toutes circonstances; mais, dans une Société véritabli 
ment fraternelle, tous les hommes ne se suppléent-ils pas les uns I 
autres, ne se complètent-ils pas mutuellement? Ne sommes nousp 
tous Frères île la même Famille, solidaires en tout, pour nous entr’i 
der mutuellement, aux conditions égalitaires, de manière ijue noti 
spontanéité et notre souveraineté soient parfaitement reopeetees ? 

Si tout le mande devait gouverner directement, non-seulement so 
même, mais encore toute la Société à laquelle il appartient; si chaci 
devait directement décider et légiférer, non-seulement sur ce qu'il 
a de plu- nécessaire à sa propre conservation, à son perfectionnant 
et à son bonheur, mais aussi sur les besoins et les convenances i 
toute la Pairie; pourquoi ne devrait-il pas, avec beaucoup plus 
raison, se faire directement, par lui-même, tout ce dont il a beso 
pour son existence et pour ses plaisirs? 

Serait-il par hasard plus aisé de traiter les affaires sociales eldei 
5 oudre les problèmes les plus difficiles et les plus compliqués, q 
d’être >nn propre cuisinier, tailleur, horloger, médecin, etc. 
vérité, il est presque honteux d’avoir à traiter ces questions. 

Cependant, depuis quelque temps, on insiste plus que jamais sur 
Coucernement direct et universel du Peuple par le Peuple; i 
le donne comme une nouvelle découverte, dernièrement faite en Ail 
magne ; ou le propose comme une heureuse solution du problèi 
social; et. en outre, comme pour renchérir sur ce moyen, on veulq 
chacun prononce, par oui ou par non, sur toutes les questions impt 
tantes qui intéressent toute la Société. 

Pourquoi ne pourrait-on pas, par les mêmes motifs, soumettre à 
décision de l’universalité des Citoyens, au vole de oui ou non, toul 
les questions de chimie, de physique, d’astronomie, de médecine, rl 
qui sont mille fois plus accessibles à notre étude, à notre intelligent 
que les questions de la vie sociale et humanitaire ? 

Pourquoi l’Armée ne pourrait-elle pas aussi décider par un « 
direct et universel, oui ou non, sur toutes les questions qui sont a 
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juurd’hui de la compétence du Général en chef et de .,on Conseil ? Un 
tel procédé perfectionnerait-il l’art militaire et l'action des Armées? 

N’est-ce pas une illusion ou une tentation habilement dirigée 
contre le Peuple, que de vouloir lui faire décider, sous le prétexte 
je sa Souveraineté, des questions qu’il n’a jamais pu étudier, et qui 
sont complètement en dehors de ses connaissances et de sa conscience? 
Est-ce l’effet de l’ironie, de la légèreté onde l’ignorance des sauveurs 
du Peuple ? Pourquoi vouloir le faire agir en dehors de la sphère de 
scs connaissances, de se6 convictions, de son idéal, de ses moyens, où 
scs actes inconsciens, dirigés et exploités par d'habiles maîtres, ne 
peuvent produire pour lui que ténèbres, illusions, déceptions, asser¬ 
vissement et misère ? Est-ce de cette manière qu’on entend lui assurer 
l'exercice de sa Souveraineté ? 

Est-il quelque chose de plus commode pour les intrigants et les 
roués, que de mettre en agitation stérile tout le Peuple, pour lui faire 
isinement poursuivre les questions et les solutions qui se trouvent 
iiut-à-fait en dehors de sa portée ? Une fois fatigué par d'inutiles 
recherches et par d’impuissants efforls, le Peuple se dégoûte facile¬ 
ment des hommes et des choses, et se trouve forcé, dans son embarras 
airéme, d’accepter ce que ses adroits sauveurs ont préparé de longue 
main pour l’asservir et le perdre. 

Constatons donc, pour le moment, que le moindre défaut du Gou- 
tmenienl direct et universel du Peuple par le Peuple, c’est de 
ious provoquer à décider et à agir en dehors de nos connaissances et 
le notre conscience, ce qui ne peut produire que des mécomptes et des 
Bailleurs. 

Constaions qu’un lel Gouvernement, essentiellement impuissant pour 
e bien, est le plus commode pour les intrigants, — le plus recherché 
iar les ambitieux, cupides ou affamés, — et le plus favorable à l’ac- 
(iinplissemcut de leurs projets fratricides. 

Constatons ensuite que le Gouvernement direct et universel, tel 
lu'on l’entend généralement et qu’on nous le recommande, est con- 
raire à Y économie de la création, à Yéconomie de ressort, la- 
[uelle cependant constitue l’un des premiers caractères de toutes les 
euvres de la Providence, et de tous nos actes conformes aux lois de 
a Nature. En effet, pour résoudre un problème quelconque, faut-il 
ippeler le concours de ceux qui ne peuvent rien y apporter, surtout 
|iiand il s’agit de mettre en mouvement toute une Nation comme la 
iance ? Ne devons-nous pas rendre compte à Dieu même d’une seule 
iarole inutile?.... Ou tous sont également capables de résoudre la 
uestion posée, ou non. Dans le premier cas, un seul peut s’en acquit- 
cr aussi bien que tous; dans le cas contraire, le concours des moins 
apables est superflu, Stérile, et ne peut produire que des embarras et 
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Constatons de plus que chaque Gouvernement de cette espèce, 
en réduisant la Direction de la Société à la plus inconsciente pu 
cité, a pour effet inévitable une uniformité monstrueuse qui 
d'une manière insupportable sur tous les membres de la Société 
viole l'éternelle loi de la vie qui se manifeste toujours par la dU 
sité que nous retrouvons partout dans la Nature, — et rend toute 
plication impossible de cette règle providentielle et humauita 
à chacun selon ses besoins, de chacun selon ses moyens. 

Constatons en outre que ce Gouvernement donne à' chacun la fao 
d’exercer sa Souveraineté par sa domination indirecte et collective 
les autres, et le rend impuissant ou faible à se défendre et à se prêté 
soi-même. La plus dangereuse organisation sociale, pour la dignit 
la souveraineté individuelles, est celle où chacun, isolé, en face 
toute la Société organisée et armée, se trouve réduit à scs pmj 
forces et livré à la merci de "l’action et de la providence gourer 
mentales. 

Constatons encore qne le Gouvernement direct et universel du Peu 
par le Peuple, est absurde, non-seulement dans ses conséquences é 
gnées, maisdans son application immédiate. Car, s’ilétail vrai, confm 
aux lois de !a Nature, il conviendrait également à la plus petite ù_ 
mune et à l’Humanité entière. Or, il suffit de vouloir seulement i’éten 
à i.ute l'Europe, pour en apercevoir l'impossibilité et la monslruos 

Constatons enfin qu’un tel Gouvernement, tout en respectant 
apparence la Souveraineté du Peupie, l’escamote réellement et fané 
tit. N'est-ce pas en effet une ironie sanglante que de noos apprit 
décider souverainement des questions que nous ne comi relions sut 
ou dont nous ne pouvons ou ne voulons pas nous occuper t Ne soniai 
nous pas reMuits à la passivité ou plutôt au keant. quand n 
sommes ramenés à ehoisir entre deux négations de notre eonscienci 
de notre volonté? N’est-ce pas de la même façon qu on a jusqu■ 
jourdhui pratiqué le suffrage universel? Les vrais Souverains n ex 
cent-iis pas tout autrement leurs droits ? 

Constatons après tout que ce gouvernement qu’on se jdait d’appe 
direct n’est rien moins que direct. Car, sous ce régime d'csrnmoia 
et d’asservissement unilorme et universel, aucun Hcparlemcnt. aue 
Arrondissement, aucun Canton, aucune Commune, ni ner-onne cul 
ne peut se gouverner par lui-même, selon sa conscience, ses mon 
et ses besoins, mais chacun est très indirectement gouverne par a 
collectivite' confuse qui ne ie connaît pas, qui ne peut sentir m ;:pn 
cier ses besoins, et qui de sa nature n’a ni cœur, ni conscience, ni 
feetion peur personne. Applique? cette panacée à toute 1 Europe, i 
Lapon aura à dérider sur le sert de l’Ralien, et le lurc aura a rej 
la vie du Français. L’absurde saute aux yeux 

Pourquoi chacun dans les bornes de ses connaissances, de sa co 
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ience, de ses besoins, de sa spontanéité et de ses relations affectueuses 
:t intimes, ne pourrait-il pas directement exercer lui-même sa Souve- 
aineté, comme il le voudrait, comme il l’entendrait et comme il le 
lourrait, sans d’autres règles ni limites que celles que peuvent déter- 
niner à tout moment ses relations libres, égalitaires et frater- 
telles avec les autres, ses pairs ? 

Pourquoi le Peuple ne pourrait-il pas parfaitement jouir aussi de sa 
ouverainetë, dont ils ne saurait jamais abuser au même point que les 
'rinces, toujours corrompus et dépravés, toujours dangereux aux 
litres hommes ? 

Le gouvernement direct et universel, tel qu’on nous le propose, 
est du tâtonnement perpétue! et universel, du tâtonnement des 
reugles sans connaissances, sans foi, sans conscience, qui ignorent le 
rai, le juste, l’utile et même le nécessaire. Ou s’en occupe ardemment 
arce qu’on cherche à parer les inconvénients auxquels est exposé 
iut Peuple qui nomme ses mandataires sans pouvoir les remplacer 
tout moment par- des meilleurs, ni même révoquer leur mandat dès 
instant qu’ils en abusent. 

On prétend que ce gouvernement est Y exercice réel de la Souve- 
lineté vivante du Peuple. En vérité, les termes dont on se sert dans 
tte discussion perdent leur signilication, et en expriment souvent 
ne tout-à-fait opposée. 

En effet, si la Souveraineté du Peuple est vivante, elle est perma- 
mte et mobile comme la vie, autrement elle ne saurait être vivante. 
Si la Souveraineté du Peuple est réellement vivante, elle ne doit se 
léguer dans aucun cas, par aucune raison, sous aucun prétexte et 
ms aucune forme, pas même sous la forme d’une loi, pas même pour 
ngt-quatre heures. , 

Si le Peuple est véritablement Souverain, comment pourrait-il cesser 
l’être demain par sa volonté d’aujourd’hui, ou aujourd’hui par sa 
ilonté d'hier ? 

Si je suis effectivement Souverain, comment peut-on m’imposer 

I iporte quelle loi ou n’importe quelle règle que ma Raison repousse, 
ma Conscience désapprouve, et qui ne me convient sous aucun 
iort ? 

l’on peut m’imposer une loi contraire à ma raison, à ma cons- 
ce et à mes intérêts, pourquoi ne pourrait-on en faire autant à 
i les autres Citoyens et asservir tout le Peuple ? 
t comment propose t-on au Peuple d’exercer son Gouvernement 
et? — On ne le croirait pas sans en avoir des preuves trop nom- 
îses : c’est en votant seulement par oui ou non, à la majorité des 
;. N’est-ce pas réduire ainsi le Peu pie à la passivité d’un esclave à 
on ne laisserait d’autre choix que d’être fustigé ou d’être fouetté P 
ce que le nombre de voix peut jamais déterminer la Vérité et la 
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Justice • fct qu’est-ce qu'une loi sans Vérité et sans Justice !' De quelle 
autorité peut être pour moi la loi escamotée à votre Majorité, si elle 
n’est pas approuvée par ma Raison et sanctionnée par ma Conscience. 
Sous le régime du Gouvernement direct, les lois n'auraient-elles non I 
plus d’autre sanction que celle du nombre et de la force 7 

Supposons cependant pour un instant que les lois volées ainsi par la 
Majorité soient vraies et sacrées pour elle, non seulement le jour du 
vote. ma : s demain et après-demaiq ; à quel titre la Minorité devrait- 

elle les accepter cl s’y soumettre?.Ne serait-ce pas une dérision 

que, sous le régime du Gouvernement direct, la Minorité ne pût « 
gouverner directement elle-même?.... Ne serait-ce pas une contradic¬ 
tion flagrante dans les termes même du problème?. 

Finissons-en avec toutes les contradictions et toutes les monstruosi¬ 
tés de ce fameux Gouvernement ; ce serait trop long et trop difficile de 
vouloir les énumérer toutes !..... Contentons-nous pour le moment de 
les résumer dans cette seule observation que c’est un système îles plus 
vicieux, des plus compliqués, des plus propres à perpétuer le mécon¬ 
tentement, la division et l’agitation, et à paralyser la véritable action 
et la vit. 

Mais, nous demandera-t-on paît cire, Je quelle nature sera donclt 
Gouvernement du Peuple, s’il ne peut pas être direct et universel ? Lr 
Peuple pourra-t-il jamais se passer de tout Gouvernement, de toute 
Direction ?—Sans doute, c’est la première nécessité de touteSociëtéque 
d'être bien conseillée et convenablement dirigée. L’existence et la vie 
des Peuples ne se manifestent que par l’ensemble dans l’action, parla 
communauté d'efforts. U n’en résulte cependant nullement que la Di¬ 
rection, la Gérance des Nations doive différer de tous les autres ser¬ 
vices dont le Peuple a besoin pour conserver sa dignité de Souverain, 
et pour se procurer toutes les jouissances, tout le bonheur possible. 
Le Peuple, en Souverain autocrate, aura donc dans chaque Commune, 
dans chaque Canton, Arrondissement, Département, etc., les Ministres, 
le» Serviteurs qu’il appellera à son service, les conservera et les ren¬ 
verra, lui-même et lui seul, selon sa volonté et même selon h- s r.i 
-irires. 

Paris, le 18 janvier 1851. 

Opinion il« Lotil* Itlunc 


r, e ce que, dans une Démocratie, le plus grand nombre doit, „o!iinn 
dit Montesquieu, faire par lui même tout ce qu’il peut faire , s’en¬ 
suit-il que ce qu’il ne ferait pas bien, il doive le faire aussi ? De ce qui 
vous Mes parfaitement capable de choisir l’avocat qui plaidera !> 
mieux votre causé, s’ensuit il que vous «oyez capable dt la pluMu 
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mieux que personne ? Et de votre aptitude à discerner le mérite de qui 
peut vous être utile, tirerez-vous la conclusion que vous devez vous 
passer de ses services ? 

Qu'on ùc se méprenne donc point sur nos paroles ! Nous voulons le 
suffrage universel; nous le voulons plus que jamais, malgré ses ré¬ 
centes erreurs, et avec la même ardeur de conviction qui nous animait 
lorsque, il y a quinze ans, nous commencions à unir notre voix à celles 
qui en proclamaient l'excellence ; seulement nous le voulons exercé 
J’une manière vraie et qui n’ait rien de dérisoire ; nous le voulons 
sppliqué à la solution des questions qui sont de la compétence de tous ; 
nous le voulons appliqué à l’élection des mandataires du Peuple, c’est- 
i-ilire au choix volontaire et libre du plus petit nombre par le plus 
"ranci, c’est-à-dire à la désignation solennelle : 

Des plus dévoués, pour faire ce qui exige le plus de dévouement ; 
Des plus dignes, pour faire ce qui exige le plus de vertu ; 

Des plus capables, pour faire ce qui exige le plus, de capacité, 
liais qu’on pousse le suffrage universel jusqu’à l’impossible, jusqu’à 
absurde, sous prétexte de le féconder ; mais que, sous prétexte d’a- 
«lir l’autorité, on conserve l’autorité de l'ignorance sur l'instruction, 
- des préjugés sur les vérités nouvelles, — de l’esprit de routine sur 
esprit de progrès, — des ténèbres sur la lumière ; mais qu’on vienne 
épeler Gouvernement direct du Peuple par lui-même ce qui n’est 
lue le Gouvernement direct d'une partie du Peuple par une 
mire partie, et ce qui pourra n’être, en telle circonstance donnée, 
[ue le Gouvernement direct de la majorité moins un par la mi- 
'orilè. plus un.... voilà ce qui révolte notre raison, voilà ce que 
ous repoussons de toutes les forces de notre conscience ! 

(,Extrait de la brochure : Plus de Girondins.) 

Opinion de Lnmartlne 

SUR LE MÈMÈ SUJET. 

Les Multitudes ne sont pas aptes à délibérer sur Jes choses, niais 
ir les hommes. La nécessité et l’honneur des Peuples libres ont 
m jours été de choisir dans le grand nombre le petit nombre d’hommes 
■s plus probes, les plus éclairés, les plus versés dans la connais- 
wee des intérêts généraux de la Nation par leur aptitude, leurs 
mies, leur situation, leur expérience, et de les faire sortir avec un 
andat de la foule, pour penser, délibérer, agir, pouvoir au nom de 
us et former ainsi le Conseil, le Gouvernement, la tête réfléchissante, 
ntciligcnce, la science et la volonté de la Nation. La Nature nous en 
ilonné le type dans l’organisation physique et morale de l’homme, 
odèle de toute organisation dans les Nations et dans l’Humanité. 

BYSTÈHE DE FRATERNITÉ* 8 
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Les membres produisent la tête et lui prêtent leurs forces, lui donnent 
leur mandat, et h tête pense et gouverne par les membres et pour 
les membres. Laissons les folies et suivons la Nature, elle enseigne 
tout, même le Gouvernement. 

(.Extrait du journal le Pars, du 20 mai 1851.) 

Gouvernement naturel ou providentiel. 


O hommes, apprenez donc à vivre en vrais 

soumettez à aucune Autorité humaine, a au¬ 
cun Gouvernement humain, car c’est l’unique 


L'Evangile nous recommande de ne nous soumettre passivement à 
l’autorité - , au gouvernement d’aucun homme, d’aucun parti, d’aucune 
caste, mais de rechercher avant tout l’e’taidissement du liègne de Dieu 
et de sa Justice sur la terre. Pouvons-nous avoir de meilleures raison 

que celles du Christ pour soutenir le contraire?. Si nous en avons, 

pourquoi ne sont-elles pas appuyées par l’expérience, par le honltem 
du Genre humain ou au moins par celui d’une seule Commune sur 
toute la Terre ?. 

Nous admettons facilement la Souveraineté du Peuple, pourquoi 
donc ne persistons-nous pas à vouloir vivre tous en véritables Souve¬ 
rains ? Le Peuple peul-il être considéré comme Souverain, qumil 
ses membres sont asservis et plongés dans la misère? Pourquoi ee 
mensonge perpétuel, d’appeler le Peuple souverain et de le traiter 
toujours en esclave ou en mineur?.... 

(lue nous soyons spoliés et opprimés par des brigands couronnés ou 
par des princes de grands chemins, par une ma|orité ou même par 
l’unanimité, soit d’un parlement corrompu, soit d’une société mal or 
ganisée, l’ellet en sera toujours le même. Notre âme se révolte contre 
toute domination, contre tuule injustice, même contre celle qu’on veul 
exercer sur nous au nom de Dieu. Elle nous parait d’autant plut 
odieuse et insupportable qu'on cherche à lui donner une sanction plu: 
sacrée. 

Le Christ donnait d’admirables leçons au Peuple, lorsque, sans aucun 
égard aux personnes, il saisissait toutes les occasions pour frapper ut 
son irrévocable condamnation toutes les classes de dominateurs el 
d’exploiteurs. 11 les désignait, ces classes, sous les noms de faux 
christ, de faux-prophètesj de docleurs de la loi, de scribes, de pi ètres, 
de riches, de pharisiens {libéraux juifs) et desaducéens (gens de cow 
et de pouvoir). 

Mais oe sont toujours principalement des scribes et des prêtres qui 
imposent aux hommes leur propre ignorance, leurs préjugés, leurs 
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passions, leurs intérêts et leur volonté, ou sanctionnent la domination 
île ceux qui les paient, en faisant croire qu’ils agissent ainsi au nom de- 
Dieu, de la liaison ou de la Science. 

Le gouvernement de prêtres ou de toute autre caste quelconque ne 
doit jamais être qualifié de Gouvernement de Dieu; car c’est toujours 
un gouvernement humain. Le Tout-Puissant n’a point besoin de 
substituts ni d’intermédiaires entre lui et ses Enfants, 

Le Gouvernement de Dieu exclut absolument toute domination, 
toute autorité de l’homme sur l'homme, tout gouvernement de l’homme 
par l’homme. 

L’Evangile nous transmet ce principe sous la forme du commande¬ 
ment : Dieu seul tu serviras, à lui seul lu obéiras, et lui seul tu 
adoreras : on ne peut pas servir deux maîtres à la fois\.... 

Tous ceux donc qui agissent contrairement à ce principe, fussent-ils 
mille fois baptisés, ne sont nullement Chre’tiens, mais ce sont des 
païens, des barbares, des idolâtres, qui subissent ignominieusement 
toutes les conséquences de leur idolâtrie. 

11 faut n'avoir aucune notion du Christianisme, aucun sentiment 
rvangélique pour oser nier que le Christ à positivement annoncé qu’il 
est venu au monde pour abolir à jamais la domination et l’autorité des 
prêtres et des autres castes privilégiées. 11 les a personnifiés, par 
Satan, et les a frappés d’un anathème qui pèsera sur eux éternelle¬ 
ment. Pour eux. l’unique moyen de réhabilitation et de sanctification, 
c'est de fraterniser sincèrement avec le Peuple et d’obtenir l’honneur 
il’étre appelés par lui à le servir. Les premiers doivent se faire les der¬ 
niers : et ce sera I’ordre selon la Justice du Règne de Dieu !.... 

Les sectes chrétiennes qui admettent des rois, des prêtres et d’autres 
castes de dominateurs et de gouvernants, n’ont rien de chrétien que le 
nom. Selon l’Evangile, tous les Vrais-Chrétiens sonteux-mémes Rois 
et Prêtres, et ils ne sauraient, dans aueun cas, relever que de Dieu 
seul. 

De toutes les sectes chrétiennes, celle de Quakers se conforme le 
mieux, sous ce rapport, à l’esprit évangélique. 

Ceux qui, oublieux de leur divine origine, se soumettent aveuglé¬ 
ment à une domination humaine quelconque, se révoltent donc contre 
Dieu et méconnaissent son Gouvernement, qu’ils devraient rechercher 
avant toHt, et auquel ils devraient obéir même aux dépens de 
leur vie. 

Certaines gens, abrutis et dénaturés, ne peuvent s’élever à com¬ 
prendre un autre Gouvernement que celui que leur font connaître les 
gendarmes, les procureurs, les juges, les prisons et tout l’attirail de 
l’oppression, de la compression et de la répression. Ils comprennent 
la royauté, l’empire, et même une République de Cavaignac ou de Mar- 
rast ; mais le Règne de Dieu sur la terre, un Gouvernement qui con- 
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duit les hommes par l’Amour fraternel, selon leur Raison et leur 
Conscience, en ne demandant à chacun que ce qu'il peut et ce 
qui! veut librement donner lui mime, c’est pour eux quelque 
chose d'absurde et d’inadmissible. Ils comprennent mieux et adorent 
plus le bourreau et son maître qu'ils voient, que Dieu qu’ils ne voient 
point. 

Dans ses progrès, l’Humanité' est arrive'e là, où ni les rois, ni les 
prêtres, ni aucune autre caste de gouvernants n’a jamais voulu la 
conduire, et d’où tous les privilègiés ont toujours cherche' à la détour¬ 
ner. Il sullit donc de remarquer cette circonstance pour reconnaître 
qu’independar.iment de tous les sauveurs et conducteurs officiels et 
oiFieieux du P< niée, il v a un autre Sauveur, un autre Conducteur qui 
sait mieux que tous les autres diriger l’Humanité dans les voies de 
son salut tlern 1 

Appelez ce Directeur Dieu. Nature, Raison souveraine, ou comme 
vous vomirez, sa réalité il en sera ppint pour cela moins certaine ni 
moins •■videnle. Niezl existence du soleil, il n’en continuera cependant 
pi- i -dt ri ,i indu 'j u note et sa chaleur vivifiantes- 

01 hommes de bon sens et de bonne volonté, puisque vous recon¬ 
naissez cet ct.TUel Ordonnateur dont toute la Nature vous révèle la 
sag "i li r dli toutepuissance, attachez-vous donc de toutes 
vos forces vous conformer à sa volonté, à réaliser son pi an provi¬ 
dentiel. 

bacon, illustre philosophe anglais, enseigne que nous ne pouvons 
commander lu N dure qu’en lui obéissant. Près de seize siècles aupara¬ 
vant le Lesi-i'ihur des Chrétiens avait mieux exprimé cette vérité, 
en faisnui connaître au monde que nous ne pouvons pas régner 
avec noire Parc éternel et jouir de tout le bonheur possible , si nous 
n- faisons roiisiaimaent sa volonté. Pourquoi donc les Hommes se 
prre 1 ! ice à leurs rqaîtres, à leurs domina¬ 
teur 1 I t r a 1 rs bienfaiteurs ou à leurs prétendues 

loi; e t mger à ce qu’il y a d’essentiel pour 

notr ] 1 r i l’obéissance de Dieu ?. 

I o t 1 ni 1 1 trvenir à mieux connaître notre Père 

éternel et a 1 aimer > n ses vrais Enfants ! Jaloux alors de notre dignité 
de r t 1 oi ae pas nous avilir ni déroger à notre 

or:., l i is ne voudrions jamais servir que lui 

seul, n obéir a un seul, n adorer que lui seul. En ces choses-là 
toi p r n [ m et absurde ; on ne peut pas servir 

deux maures a la fois : il est impossible d’obéir en même temps 
aux hommes et a Dieu; il faut moisir entre deux routes différentes el 
subir les conséquences de 1 un ues deux systèmes opposés !. 

Peut-efre nous dira-t-on a cette occasion: « La Vérité, la Justice, 
« l’Amour évangéiique, la Raison, les principes en un mot, n’existent 
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a point pour l’Humanité sans hommes, et ne peuvent avoir d’applica- 
« lion que par la volonté et l'action des hommes ; il faut donc accepter 
« l’autorité des hommes supérieurs, se soumettre à leur direction, 

« se laisser gouverner par eux, et pas de Gouvernement possible sans 
« obéissance ! « 

Vous reconnaissez donc vous-même, par cette objection, que les 
hommes que vous appelez supérieurs n’ont de valeur qu’autant qu’ils 
ont des principes et qu’ils les pratiquent. 

Vous reconnaissez donc qu’ils ne peuvent nous servir, nous conseil¬ 
ler et nous guider dans la voie du salut qu’aulant qu’ils ont des prin¬ 
cipes, — qu’ils sont l’instrument de la Vérité, de la Justice, de la Rai¬ 
son et delà Fraternité, — qu’ils se font Serviteurs de Dieu, — qu’ils 
obéissent aux Lois éternelles de la Nature, — qu’ils respectent 
notre dignité d’Enlants de Dieu, — qu’ils se chargent de défendre et 
de protéger notre Souveraineté, — et qu’ils reconn-lissent en nous 
des Rois et des Pontifes. 

Pouvons-nous, devons-nous accepter des conseils et des services de 
ces hommes supérieurs , à d’autres conditions que celles avec les¬ 
quelles nous acceptons des conseils et des services de notre médecin, 
de notre horloger, de notre tailleur et de notre cordonnier ? 

Notre cordonnier ne nous est-il pas aussi supérieur dans sa spé¬ 
cialité ? 

Comment parvenez-vous à reconnaître, à aimer et à suivre avec 
plaisir une de ces supériorités qui, en servant Dieu, en obéissant aux 
lois de la Nature, contribuent à votre bonheur ? — N’est-ce pas votre 
Raison qui la reconnaît? — N’est-ce pas votre consclenre qui 
vous le dit ? — N’est-ce pas la révélation directe de Dieu qui 
vous l’enseigne ? 

Eh ! si c’est Dieu qui est le principal Auteur de tous ces liens frater¬ 
nels, de tous ces services mutuels, et de tout ce dévoùment évangé¬ 
lique qui constitue la vie de l’iïuinanité, la Religion de toute So¬ 
ciété, pourquoi ne voulez-vous pas le reconnaître ? Pourquoi ne le 
rapportez-vous qu’aux hommes qui vous enchantent, vous séduisent, 
vous aveuglent?.... O idolâtres!.... 

Arrière donc tous ces systèmes et toutes ces doctrines qui nous 
anéantissent devant les hommes, nos Frères, nos égaux, — qui nous 
imposent leur domination ou leur direction, — qui étouffent dans nos 
cœurs le germe de notre salut,— qui dénaturent en nous la vie éter¬ 
nelle de l’Humanité et en empêchent la manifestation, en nous 
faisant méconnaître le seul vrai Gouvernement qui est celui de Dieu!... 

I Mais n’oublions jamais, ô Frères, que tous nos efforts individuels 
sont impuissants et inféconds, tant qu’ils sont isolés, tant que nous 
ne savons pas les relier et les harmoniser avec la vie la plus élevée de 
dos Frères. 


I 
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Notre Père éternel ne nous bénit et ne nous assiste qu’autnnt que 
nous ne nous isolons Je ses autres Enfants, ni par nos actes, ni par 
nos pensées, ni par nos désirs ! 

En dehors de la Solidarité et de I'Usion fraternelle, notre plus 
grande activité même est stérile &t maudite. Le Christ dans te désert, 
étant seul, est tenté par le diable; ses Apôtres, au contraire, bien que 
faibles et chancelants dans leurs convictions, en persévérant dans 
I’Cnbm fraternelle et dans une intime Solidarité de leur dévouaient 
évangélique, reçoivent le Saint-Esprit. Fuyons donc l’isolement, 
l’égoïsme, et unissons tous nos efforts, tous nos moyens pour ne for¬ 
mer tou» qu’un seul Corps, qu’une seule Famille, en tout, partout et 
toujours !. .. 

l’ ént de Salut pour personne hors de l’Association permanente et 
indissoluble, hors de la Société fraternelle humanitaire, de cette Église 
qui r-'sume en elle tous les progrès du passé, et qui, seule, peut don¬ 
ner satisfaction à toutes les aspirations du Peuple! 

Malheur aux hommes isolés ; pour eux, le monde n’est qu’un vaste 
désert, et l’Humanité entière n’existe pas plus, qu’un cortège funèbre 
n’exi.-te pour un mort! Ils sont morts en effet dans leur âme, dans 
leur esprit ; ils ne vivent que de la vie animale, de la manière la plus 
incomplète et la plus malheureuse ! 

Souvenons-nous cependant toujours que toute Société ne nous est 
propice qu’autant qu’elle est fraternelle,— qu’elle respecte notre eoa- 
scieace, —qu’elle ne nous impose aucune domination, ni aucune di¬ 
rection humaines, — qu’elle ne nous demande que ce que nous coû¬ 
tons et ce que nous voulons nous-mêmes lui donner librement, — 
qu’cite nous laisse pleinement jouir de notre Souveraineté d’Enlantde 
Dieu, suivre spotanément la volonté de notre Père éternel, et nous 
conformer à sa révélation directe et permanente! 

Pouvons-nous considérer comme une Société, comme une Eglisr, 
comme notre Famille, cette agglomération des individualités dégéné¬ 
rées, corrompues, avides et rapaces qui, loin de nous conseiller, de 
nous guider, de nous aider et de nous soutenir dans nos bonnes dis¬ 
positions, loin de protéger notre faiblesse individuelle, attentent à 
notre Souveraineté, nous asservissent, nous exploitent sans merci ni 
pitié, et qui, par mensonge, astuce ou violence, nous détournent de 
l’obéissance à notre Père commun, et, par conséquent, nous privent de 
tous les bienfaits de son Gouvernement direct? (Poy. p. 153 à 138.) 

Mieux vaut encore pour l’homme la sauvagerie et l’isolement, que 
cette Société impie et homicide qui nous englobe dans son iniquité et 
Elus anéantit! 

.Mieux vaut toujours pour nous, rester dans notre simplicité, dans 
notre ignorance, et jouir de notre liberté de sauvages, que de subir un 
gouvernement de fourbes et d’oppresseurs! 



GOUVERNEMENT NATUREL OU PBOV1DENTIEL. tSi 

Mieux vaut pour nous, nous gouverner par nous-mêmes, que par 
n’importe quels bienfaiteurs et sauveurs, qui se croient au-dessus de 
nous, et qui ne sont nullement disposés à respecter notre Souve¬ 
raineté!... 

Ne repoussons cependant jamais ni de dédaignons aucune direc¬ 
tion fraternelle que notre conscierce approuve et mus recom¬ 
mande et qui ne se présente à nous que comme un conseil amical ; con- 
sidérons-là.aucontraire, comme un commandement de Dieu, respec- 
tons-là religieusement, et appliquons-nous de toutes nos forces à la 
suivre et à nous conformer avec empressement à ses invitations !... 

Dans beaucoup de cas, gouverner nos affaires, surtout les affaires 
sociales, n’est guère plus facile ni plus utile que de nous traiter par 
nous-mêmes en cas de maladie. 

Très-souvent nous nous exposons à perdre tout, même notre vie, 
uniquement parce que nous avons le préjugé ou la témérité de dédai¬ 
gner ou de ne pas rechercher de bons conseils des hommes sûrs et com¬ 
pétents. 

Que sont tous nos efforts et même toute l’assistance de nos Amis, si 
nous ne sommes pas dans la Vérité, dans la Justice éternelle, si nous 
sommes en opposition avec les lois de la Nature? 

Dans ce cas nous perdre par nous-mêmes ou nous laisser perdre par 
les autres, n’est-ce pas la même chose? 

La question principale n’est donc nullement de décider si nous de¬ 
vons nous gouverner nous-mêmes, ou si nous devons nous laisser 
gouverner par les autres. Tout le problème pour nous, c’est de vivre 
toujours conformément à la volonté de Dieu, conformément aux lois 
de la Nature, conformément à la Raison. Nous devons par conséquent 
nous appliquer avant tout à rechercher les moyens les plus propres 
pour y parvenir. 

A cet effet, nous avons en nous-mêmes, un guide très-sùr, notre 
conscience ; et en dehors de nous, nous trouvons les secours très- 
puissants de la SociÉiÈ fraternelle, si nous avons le bonheur d’en 

Nous devons done tirer notre salut de nous-mêmes, et delà Société 
au milieu de laquelle nous vivons, si elle est fraternelle; mais en nous 
conformant toujours religieusement aux lois éternelles, à notre desti¬ 
née, aux conditions de l’existence et du bonheur de la Société frater- 
Inelle elle-même. 

i Cherchons donc de toutes nos forces une organisation sociale où 
I Dieu seul gouverne tous les Hommes par sa révélation directe et per¬ 
manente; où nulle loi humaine, nulle autorité mortelle ne puisse 
avoir d’auire valeur que celle de conseil fraternel; où toutes nos 
facultés et nos aptitudes puissent se développer sans entraves, se per- 
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feetionner jusqu’aux dernières limites, et trouver l’emploi conforme à 
notre destinée et à notre bonheur ! 

Cherchons avant tout, à e’dilierune véritable Eglise de Dieu, c'est-à- 
dire à r.uus organiser nous-mêmes en Socie'te' re'ellement fraternelle, 
selon notre dignité d’Enfants de Dieu, selon notre consciENCE, selon 
notre volonté' de Souverains, où il n’y ait d’autre constitution, d’autre 
loi. d’autre règle, d’autre autorité que celles des lois éternelles ; — où 
le ftègne de Dieu soit pleinement réalisé; — où la volonté de Dieu, 
seule, soit respectée, glorifiée et obe'ie de tout le monde, sans le 
moindre empêchement de la part des hommes; — où chacun, libre de 
toute contrainte, en vrai Souverain, ait la faculté illimitée de suivre 
et de pratiquer sa Religion, c’est-à-dire de repousser toute autorité, 
toute direction réprouvée par sa Conscience, et de ne relever, dans ses 
actes et dans sa vie, que de ce gouvernement naturel, permanent, direct 
et universel qui est toujours le même pour tous les hommes et pour 
toutes les générations!... 

Paris, ce 30 janvier 1851. 


Autorité) 

Il n’y a d’autorité que celle qui wem 
de Dieu. i.S-um-I'acl.) 

0 législateurs ! O puissants ! Si vous avez de l’autorité et du pouvoir, 
faites donc, au moins pour un seul homme, que le jour soit la nuit cl 
que la nuit soit le jour. 

Si vous avez de l’autorité et du pouvoir, faites donc, au moins pour 
vous-mêmes, que votre taille s’agrandisse d’un pouce ou que votre 
chevelure augmente d’un seul cheveu ! 

O imposteurs ! vous n’avez de pouvoir que pour faire le mal, pour as¬ 
servir, pour détruire et pour tuer!. 

Si vous avez de l’autorité et du pouvoir pour faire le bien, pourquoi 
ne le faites-vous donc pas ?.... Donc, vous êtes responsables devant 
Dieu et devant l’Humanité de tous les malheurs, de toutes souffrances 
et de toutes les misères des hommes!.... 

D'où vient l’autorité des Savants, dont les arrêts sont respectés sans 
conteste?.... 

D'où vient l'autorité de ces Martyrs religieux, politiques et scienti¬ 
fiques que la justice humaine, qui s’arroge aussi le pouvoir et l’auto¬ 
rité, a condamnés, flétris et assassinés?.... 

Quelle autorité au monde pourrait faire que deux et deux fassent 
trois ou cinq ; ou qu’une pyramide soit mieux assise sur son sommet 
que sur sa base la plus large ; ou qu’un corps jeté par nous dans l’es¬ 
pace ne tombe pas sur la terre dans la direction du centre de gravité 
de celle-ci ? 
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Une volonté, une intelligence, quelque puissante qu'elle soit, ap¬ 
puyée même tle toutes les ressources de la diplomatie et de toutes les 
baïonnettes des princes de la terre, pourrait-elle jamais produire ces 
effets contraires à la nature ‘des choses ? 

Il y a donc des lois éternelles, immuables, contre lesquelles l’intelli¬ 
gence et la volonté de l’homme sont impuissantes. 

Donc, toute notre autorité, tout notre pouvoir est limité, asservi par 
les lois île la Nature, par la volonté de Dieu. 

Donc, nous ne pouvons être ni souverains, ni libres, ni créateurs, 
que dans les limites éternelles et immuables. 

Donc, tous nos efforts contraires à ces conditions sont éternelle¬ 
ment condamnés d’avance à l’impuissance, et, relativement à l’ordre 
providentiel, ils sont des impiétés et des folies qui ne peuvent produire 
! que. déceptions, malheurs et misère. 

Saint-Paul était bien pénétré de cette conviction, lorsqu’il écrivait 
aux Corinthiens : « Le Seigneur nous a donné le pouvoir pour vous 
édilieret non pas pour vous perdre ; nous ne pouvons rien contre la 
vérité, mais seulement pour la vérité. » En effet, toute notre autorité, 
tout notre pouvoir, toute notre influence, en tant qu’elle est réelle, ne 
peut nous venir que de nos ellorts conformes aux lois de la Nature, — 
de notre obéissance à Dieu,— denolie dévoûmentà pratiquer l’Union 
fraternelle,— de notre intelligence et de notre énergie portées à la 
réalisation du Règne de Dieu sur la Terre. En-dehors de ces condi¬ 
tions, point d'autorité ni d’influence permanente pour personne. Les 
illusions et les mensonges passent vite, comme des fantômes produits 
par l’assemblage de nuages. Jean Evangéliste confirme ectte vérité 
lorsqu'il nous dit : « Le monde ( la politique et la diplomatie de 
« tous les étages) passe avec ses convoitises ; mais celui qui fait la 
■ volonté de Dieu subsistera éternellement. » (I. Jean, 2; 17.) 

(.es princes, les sénateurs, les scribes et les prêtres de la Nation 
juives n’avaient-ils pas d’autorité, lorsque Jésus vint prêcher la bonne 
nouvelle aux pauvres, — relever ceux qui étaient brisés par l’oppres¬ 
sion, — apprendre aux prisonniers leur délivrance, — mettre en li¬ 
berté ceux qui étaient asservis, — et annoncer à tous le grand jour de 
la Justice divine et de la résurrection des Peuples?.... Certes, l’Aristo¬ 
cratie juive jouissait alors d’une autorité beaucoup plus grande et 
moins contestée que celle de tous les burgraves de nos jours. 

Ce fds du charpentier pouvait-il avoir de l’autorité, et d’où pouvait- 
il la tirer, pour faire tout ce qu’il a fait contre les arislocrates juifs 
pii prétendaient, avec beaucoup d’apparence de raison, tenir de Dieu 
ui-mème le droit et la faculté de gouverner, de dominer etd’exploi- 
er la vite multitude de leur Nation ? 

Quel Chrétien oserait aujourd’hui contester à Jésus cette autorité qui 
P mis en question toutes les positions et tous les droits acquis aux 
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grands, — qui a frappé à mort tous !es privilèges, — et qui a boule¬ 
versé ce puisssantet majestueux monde païen, dont tous les princes, 
tous les prêtres et tous les savants étaient satisfaits, et dans les¬ 
quels ils ne trouvaient rien ou très-peu de chose à perfectionner ou à 
changer?.... Cependant cette même autorité ne fut-elle pas furieuse¬ 
ment contestée par les burgrives juifs et leurs valets? Ne demandaient- 
ils pas souvent à Jésus de quelle autorité il agissait contre eux, et qui 
lui avait donné ce pouvoir ? ... 

Oh ! les impies !.... de même que les sauveurs de nos jours, ils sup¬ 
posaient aussi que l’autorité, le pouvoir, 'pouvait se donner par eux ou 
par ceux qui leur ressemblaient; ils croyaient, eux aussi, que les plus 
habiles et les plus forts pouvaient s’emparer du pouvoir pour asservir, 
gouverner et spolier le Peuple. 

Mais le Christ, avec cette autorité divine qui ne se prend ni ne sc 
donne point par les hommes, a qualifié de pouvoir de Satan, ce pouvoir 
imnie et sacrilège qui s’arroge le droit de régner sur les Peuples, de 
disposer des royaumes, et de distribuer les faveurs, les honneurs, les 
richesses et les privilèges. 11 a ainsi personnifié les grands de ce monde 
par le diable ou Satan, en concentrant dans cet idéal tout ce que 
l’Aristocratie veut, tout ce qu’elle sait, et tout ce qu’elle peut luire 
pour tromper le Peuple, pour l’asservir et pour perpétuer sa misère. 
Il a cherché à faire comprendre à tout Prolétaire que même son plus 
grand dévoûment à l’Aristocratie ne peut produire que l'enfer. Il a 
hardiment déclaré, de la manière la plus positive, qu’il était venu dé¬ 
truire cet exécrable pouvoir de S itan, qui est l’unique cause de tout le 
mal dans le momie. Il a annoncé que sa mission était de délivrer à ja¬ 
mais le Genre humain de ce démon multiple, et d’établir le llègne de 
Dieu sur la Terre. 

Pour mieux caractériser l’accomplissement de son œuvre providen¬ 
tielle, le Christ proclama que Satan allait tomber de son ciel comme un 
éclair, — devenir l’escabeau des Enfants de Dieu, — et rouler dans la 
poussière, sous les pieds du Peuple sauvé. 

oila donc deux autorités, deux pouvoirs bien distincts et bien dé¬ 
terminés : celui de Dipu et celui de Salan ; le pouvoir spirituel, idéal, 
éternel, selon la_ Vérité et la Justice, que personne au monde. liai 
même l’unanimité de tous les hommes, ne petit donner à aucun mor¬ 
tel, et qui ne vient que de Dieu seul ; et cette autre autorité menson¬ 
gère et infernale, ce pouvoir arbitraire, temporel, qui ne peut produire 
que du mal,— qui vient des hommes rebelles contre Dieu, insoumà 
aux lois de la Nature, — et qui est le propre de tous les fous et df 
tous les malfaiteurs ! 

Lorsque le Christ enseignait à ses Disciples que, pour êlre homrai 
parfait et pour jouir de ce bonheur complet qui nous est préparé de 
puis des siècles, il faut obéir à Dieu, se conformer aux lois de la ÎS'a 
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ture; lorsqu’il leur donnait l’assurance que de celte manière on peut 
seulement devenir l’Enfant de Dieu, — acquérir le pouvoir sur tous les 
démons malfaisants,—et marcher, sans aucun danger, sur tous ces 
reptiles venimeux qui empoisonnent lout ce qu’ils louchent dans ce 
monde corrompu; il leur faisait ainsi connaît)e la véritable autorité 
qui ne défend point de la volonté des hommes, et il leur donnait le 
véritable pouvoir qui surpasse celui de tous les rois de la terre. En 
effet, ses douze Apôtres n'ont-ils pas fait beaucoup plus de Lien à l'Hu¬ 
manité que tous les princes du monde ? 

Les grands faiseurs de la Morale, de la Religion et de l'Ordre, les 
burgraves en un mot, s’imaginent que, en sauvant quelques apparences 
de légalité, ou en abusant de sa position privilégiée, il suffit de sur¬ 
prendre pour un moment la bonne foi de ses concitoyens, pour créer 
un pouvoir stable, permanent, même héréditaire, qui jouirait d’une 
autorité au-dessus de toute conscience, de toute raison, soit indivi¬ 
duelle, soit collective. De telles monstruosités méritent-elles le moindre 
respect dû à une véritable autorité? Si nous pouvions honorer de tels 
pouvoirs, pourquoi ne devrions-nous pas aussi vénérer la vie et la mé¬ 
moire de tous les tsars, de tous les papes, et de tous les rois passés, 
présents cl futurs? 

Les puissants et habiles législateurs de grands chemins qui règleut 
à leur gré, eux aussi, quand iis le peuvent, les destinées des voyageurs, 
s'appuient-ils sur d’autres principes ou agissent-ils autrement que 
toutes ces autorités oui s’imposent au Peuple par la ruse, par la fraude 
ou par la violence? Ôtez à ces héros, diffamés par les tribunaux, leurs 
armes, —dévoilez leur diplomatie devant le public, — provoquez des 
assueialions bien organisées, bien dirigées et bien armées parmi les 
voyageurs, et toute aulorilé de ses souverains nomades disparaîtra; 
ils'se résigneront facilement à vivre de la vie commune et, peut-être, 
viendront-ils même fraterniser sincèrement avec les voyageurs, sans 
jamais se permettre de leur imposer leur autorité, leur gouvernement, 
leur direction. 

11 en e:.i absolument de mèm* avec les burgraves de tous les pays. 
Otez-leur les préfets, les procureurs, les gendarmes, le bourreau, l’ar¬ 
mée, la diplomatie et les finances ; réduisez-les à la position qui con¬ 
vient à leur mérite réel, et ils deviendront bientôt doux et nccomo* 
liants à (el point qu’ils n’oseront plus jamais parler du respect dû à leur 
autorilé, ni de la stabilité de leur pouvoir. En effet, les ont-ils reven¬ 
diqués, les premiers jours après le 24 février ? N’élaient-ils pas tous 
îles Républicains enthousiastes? K’ont-ils pas tous crié, Vive la Répu¬ 
blique, et crie meme plus haut que les Républicains de la veille? Où 
neituient-ils alors leur autorité et leur pouvoir? Ne nous faisaient ils 
ms des démonstrations d’un républicanisme en apparence sincère et 
lévoué? Lisez le journal la Presse du 24 février dernier, et vous en 
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aurez une preuve irréfutable. Comme le comte Chambord et les ci¬ 
toyens de Claremont aujourd’hui, ils disaient alors qu’ils ne deman¬ 
daient <;u’à sauver le Pays, à servir la Patrie, et à se rendre utiles à 
leurs concitoyens. 

D’où vient donc aujourd’hui l’insolente arrogance de nos but-graves? 
N'est-ce pas de cette autorité factice, usurpatrice et frauduleuse, nui 
n'a pas la moindre sanction dans la conscience de l’immense majorité 
de l i Nation, et qui ne vient que du mensonge, de l'astuce, de la cor¬ 
ruption, de la fraude et de la violence? Leur pouvoir n’est-il pas ab¬ 
solument le même que celui de Louis-Philippe d'exécrable mémoire, 
avant sn cl u‘e du 24 février? Leur autorité n’est-elle pas souvent plus 
odieuse que celle du roi honni et chasse’ par le mépris public? 

Du moment que la Providence avait ôté à ce fourbe couronné les 
moyens factices et frauduleux de son ascendant sur la Nation fran¬ 
çaise. i! ne lui est plus resté que la confusion, la honte et le dédain de 
tous les hommes capables de sentir et de penser. 

Pourquoi ce miracle pouvait-il s’opérer presque sans le concours et 
sans la volonté des hommes? C’est uniquement par cette raison que 
l’au'nrité de c. t oppresseur ne venait nullement de Dieu,— qu'elle n’a¬ 
vait point d’appui dans la conscience du Peuple,—et qu’elle n’était qu’une 
autorité de bourreau, de gendarme, de préfet et de procureur. C’est la 
même autorité qui a usé la grandeur de tous les dominateurs des 
Peuples, qui a conduit LouisXVI à l’échafaud, Napoléon à Sainte-Hélène, 
Charles X à Holyrnod, Louis-Philippe à Claremont. et Pie IX à Gaëtc. 
Quelle puissance au monde peut restaurer une telle autorité? 11 r.e resteà 
de pareils malfaiteurs que le cilice et la pénitence publique!... Les 
hommes ne peuvent rien contre la nature des choses. La lutte est 
vaine contre la Raison et la Conscience publique. 

L’autorité des usurpateurs, des dominateurs et des privilégiés est 
une autorité à jamais odieuse; c’est l’autorité de Satan ; tout licmrai 
de bien doit la maudire et l’anéantir quand il le peut. 

Le Christ voulait-il de. l’autorité pour ses Apôtres et scs Disciples: 
Qu’est-ce qu’il leur recommandait pour arriver à un pouvoir stipéricut 
à c<lui de tous les princes du monde?—Se dépouiller de tout, et si 
mettre au service du Peuple. Voilà la véritable source de toute autoriti 
et tout pouvoir légitime, si nous savons servir Dieu, nous conforme! 
aux lois de la Nature ! Hors delà pour tous les prétendants à 1’mitorili 
et au pouvoir, grâce à Dieu, il n’v a que l’impuissance, les déceptions 
la confusion et le mépris public! 

Paris, ce Î7 février 1831. 



Unité sociale. 


Toule l’IIumanilt ne 
Famille! (Je vn, 
Quoi<|t:e nniUiUnle, 
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Nous ne pouvons réaliser l’Unité sociale qu’en nous conformant 
religieusement aux Lois éternelles de la Nature. Toutes les Sociétés 
qui sont en de'sacconl avec elles subissent inévitablement des schismes, 
des hérésies el de violents déchirements. 

On ne peut réaliser l’Unité sociale par le mensonge, par l’imposture, 
par la fraude, par la corruption, ni par aucune sorte de contrainte. 
Les législateurs et les gouvernants qui ont besoin d’y recourir prou¬ 
vent, j)ar leurs œuvres, qu’ils se sont fourvoyés dans une fausse direc¬ 
tion où l’on ne peut trouver de salut pour personne. La prétendue 
sanction de leurs dispositions arbitraires, par la force, n’est qu’une 
violation de la Loi de laNalure, qu’un attentat sacrilège, qu’un fratri¬ 
cide des plus affreux et des plus exécrables ! 

On ne peut réaliser l’Unité sociale qu’en respectant religieusement 
la dignité d’Enfant de Pieu en chacun, et qu’en assurant à chacun 
l’exercice complet de sa Souveraineté royale et pontificale. Toutes les 
tentatives pour la constituer, qui ne remplissent pas et lie condition, 
sont des crimes de lese-hmnainle, el ne peuvent aboutir qu’a des ré¬ 
volutions, à des bouleversements et à des guerres d'extermination. 

On ne peut réiliser l’Unité sociale que par 'l’application sincère et 
complète de notre principe de Fraternité à toutes les relations sociales. 
Là où ee divin principe cesse d’ètre appliqué, commencent les divi¬ 
sions, les schismes, les haines et les guerres. 

On ne peu! réaliser l’Unité sociale qu'autant qu’on aura assuré à 
chacun ce dont il a besoin, en ne lui demandant que ce qu’il peut et 
que ce qu’il veut lui-même librement donner à la Société. 

On ne peut réaliser l’Unité sociale qu’autant qu’on aura assuré à 
chacun une direction évangélique unitaire qui sache, par amour et 
par dévoûment, la préserver des aberrations personnelles et étran¬ 
gères, et le conduire dans les voies de sa destinée humanitaire. 

Voilà les conditions éternelles et immuables de l’Unité seciale ! 

Tous les Peuples seront éternellement divisés par l’antagonisme, 
déchirés par la discorde, et, par conséquent, ils ne pourront jamais 
accomplir leur destinée, jusqu’à ce qu’ils soient renlrés dans les voies 
évangéliques, jusqu’à ce qu’ils se soient appliqués à rechercher avant 
fout le Règne de Dieu et sa Justice sur la Terre, — jusqu’à ce qu’ils 
aient réalisé, chacun chez lui d’abord, et puis tous entre eux, la Répu¬ 
blique parfaite, selon le programme, Liberté-EgalitÉ-FiuternitÉ. 




238 usité social* 

On ne parviendra jamais à e'teindre les schismes, à étouffer les heïé- 
sies, ni à anéantir les partis, par l’ostracisme, par la persécution, ni 
par aucun de ces moyens qui, n’importe sous quel rapport et sous 
quelle forme, sont la négation de la règle suprême de toute Société 
humaine : Liberté pour tous, Egalité entre tous, Fraternité envers 
tous. 

Pour réaliser l’Unité sociale, il faut de l’entente, du concert et de 
l’ensemble dans les efforts de tous ceux qui la désirent sincèrement, 
Les expédients démocratiques auxquels on a eu recours jusqu’au jour- 
d’hui, n’ont abouti qu’à la divergence, à la division, à la dissolution, 
à l’anarchie, à l’impuissance quia toujours donné beau jeu à l’usurpa¬ 
tion et à l’oppression. 

Quand on désire l’Unité sociale on doit d’abord, et avant tout, se 
reconnaître mutuellement pour Souverains et pour Frères, et ne jamais 
chercher à s’imposer aux autres, ni à les exclure d’aucune manière. 
Tous les systèmes qu’on impose, tous les systèmes à'exclusion abou¬ 
tissent inévitablement au fratricide. Quand on ne peut les faire valoir 
par des coups de decrets ou de majurités, on cherche à y arriver par 
des coups de guillotine ou de canons. 

Les systèmes qu’on suit aujourd'hui, et la plupart de ceux qu’on dé¬ 
sire mettre en pratique, sont essentiellement caïnites. 

On s'est fourvoyé. 11 faut donc, à tout prix, changer de route. 

Toute l'Humanité se trouve devant une difficulté immense, qui, 
depuis tant de siècles de souffrances et de misère, n’a pu être vaincue. 

Est-ce Dieu, sont-ce les lois delà Nature, est-ce l'Humanité elle- 
même. ou sont-ce h s éléments du monde extérieur qui eu cela nous 
font défaut ? 

Si l’un pouvait ici accuser quelqu’un, pourêtre juste, il faudrait peut- 
être en chercher la cause dans l'Humanité elle-même L’Ecriture dit: 
« C’est toi, ô Israël, qui es la cause de tes malh urs ! [ex le perdilio 
Israël!) » En effet, tout nous prouve que Dieu nous a préparé un 
Salut éternel et un bonheur impérissable. Les l.ois de la Nature et 1rs 
cléments du moule extérieur se prêtent aussi admirablement à tous 
les progrès, à tous les perfectionnements utiles aux hommes. Il ne 
nous manque qu’une yolosté forte et éclairée pour user de tous les 
biens dont nous sommes comblés, — pour régner éternellement dans 
ce Royaume impérissable où tous sont Rois et Pontifes. — pour at¬ 
teindre à cette vie ÉrrRXELLE sociale qui ne s’éteindra jamais,— 
pour accomplir notre destinée dans tonte la plénitude de notre qualité 
d’Enfanls de Pieu. Paul, Apôtre, était bien pénétré de cette vérité lors¬ 
qu’il enseignait que les désirs inutiles et pernicieux plongent les 
hommes dans un abîme de malheurs et de perdition. 

Mais, que f lut-ïl faire pour exciter en nous de bonnes aspirations et 
pour nous pénétrer d’une volonté ferme et salutaire ? Pouvons-nous ; 
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parvenir par nos efforts individuels et isolés ? — Sans doute, nos ef¬ 
forts y sont indispensables ; mais ils sont essentiellement impuissants 
tant qu’ils ne sont qu’isolés. Voilà ce qui a fait reconnaître depuis des 
siècles que l’homme isolé est incapable d’assurer son salut, et que, par 
conséquent, il n’y a pas pour lui de bonheur possible hors de l’Asso¬ 
ciation, hors de l’Eglise, hors de cette Sociélé fraternelle qui doit réa¬ 
liser le Règne de Dieu et sa Justice sur la Terre. 

Le caractère essentiel de tous les Enfants de Dieu, c’est qu’ils ne 
constituent partout et toujours qu’une seule Famille de Frères. 

Nous cessons d’être Enfants de Dieu du moment que nous nous 
séparons de nos Frères, et que nous nous en isolons, par nos actes ou 
par notre pensée. 

Notre piété envers Dieu consiste à nous identifier avec ses Enfants, 
et à rechercher avec dévoûment le bonheur durable de toute la Fa¬ 
mille humaine. 

Il faut donc que tous nos sacrifices, tous nos efforts, toutes nos 
pensées, tous nos vœux et tous nos désirs, n’aient d’autre but que 
l’Union fraternelle universelle et le bonheur commun de tous les 
hommes; autrement nous perdons le caractère d’Enfants de Dieu, — 
nous ne pouvons accomplir notre destinée divine, — le Règne de Dieu 
ne viendra pas, et nous ne pourrons jamais participer a cette viB 
éternelle de l’Humanité où son bonheur sera complet et impéris¬ 
sable. 

Mais tout en nous unissant par des liens fraternels, dévoués, sans 
conlrainle, sans mensonge , sans hypocrisie, que faut-il faire pour 
atteindre notre but humanitaire ? 

Que font tous les gens de bon sens et d’action, qui sont résolus de 
faire cause commune et de marcher ensemble, quand ils se trouvent 
(levant une difficulté supérieure à leurs forces et à leurs moyens indi¬ 
viduels? 

Vous répondrez peut-être : ils s’unissent et agissent ensemble comme 
un seul homme. Mais que font-ils après s’être réunis pour agir en¬ 
semble et pour accomplir la même œuvre? 

Que font, par exemple, les charpentiers, quand ils ont à exécuter 
un travail où la force de 30,40 ou 30 Travailleurs peut à peine suffire 
pour soulever un immense fardeau?—A la voix d’un seul, au com¬ 
mandement du plus intelligent et du plus habile, au même moment, 
ils agissent tous comme un seul, chacun de toutes ses forces, et l’ou¬ 
vrage se fait sans difficulté. 

Ne devons-nous pas toujours procéder de la même manière, quand, 
plusieurs à la fois, nous voulons ensemble vaincre une grande résis¬ 
tance? 

Que dirait-on d’un groupe d’ouvriers charpentiers qui devant une 
tâche à accomplir, au lieu de se ranger sous le commandement d’un 
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seul, le plus intelligent et le plus haliile, se mettraient tous à dérou¬ 
ler les pre'ceptes de la profonde et impénétrable métaphysique du mys¬ 
ticisme moderne sur les assemblées, — sur les majorités, — sur l’ex- 
cellenee des constitutions, — sur la puissance des lois, — et sur le 
gouvernement direct et universel?... Que penserait-on (le leur inlel- 
ligence. de leur habileté et même de leur bonne volonté, si on les en¬ 
tendait discuter et soutenir, avec une fatuité orgueilleuse, (pie chacun 
d'eux avait un droit égal d’avoir son opinion, de donner son mol 
d’ordre, de commander, de vouloir et d’agir autrement que Ions les 
autres?... Quelle opinion se formerait-on du républicanisme et du dé- 
voùntent de ces purs démocrates, s’ils se refusaient obstinément de 
marcher ensemble et d’agir de concert avec les autres, comme un seul 
homme, sous prétexte qu’ils dérogeraient par là à leur dignité citoyenne. 

— que leur liberté serait anéantie. — et que leur vie se Irouverait dé 
gradée jusqu’à celle des moutons?... Oh! insondables profondeurs du 
mysticisme démocratique, que vos mystères sont im|iénétrables !... 

baissons donc tous les sauveurs de celle espèce à leurs prétentions 
orgueilleuses, à leurs utopies personnelles, même à leurs assemblées 
constituantes et législatives, à leur gouvernement direct, à leurs cons¬ 
titutions . et à bur^lois organiques ei inorganiques, etc., rlr. !... 
'Pag. 

Quant à nous, occupons-nous avant tout des réformes indispensables 
jiour organiser ITsité sociale, pour arriver à nous constituer en 
Société fraternelle universelle !... 

Qu’on ne vienne point nous reprocher ici que nous exagérons à des¬ 
sein les opinions, les habitudes et la conduite des meilleurs démocrates ' 

— Dieu nous en garde;... Personne ne les aime et ne les estime jdus 
que nous! Personne n -saurait mieux être disposé que nous à leur 
rendre justice, a respecter ban- bonne foi et à ajiprécier leurs lionnes 
intentions; mais non ne [suivons nous empêcher de reconnaître la 
réalité. Nous n \ sommes |mur rien, c’est la vérité qui les juge et qui 
nous commande!. . ! P lô8., 

Voyons ce qui se pratique sur chaque locomotive de chemin de fer 
etsur chaque navire, remplis de voyageurs. N’y a-t-ii pas la une direc¬ 
tion cnit aire, précise, instantané, énergique eL souvent même in¬ 
flexible et inexorable?... Qui cejiendant, en vertu des jirincipes dé¬ 
mocratiques et des théories su; les majorités et sur le gouvernement 
direct et universel, oserdt s’insurgf r contre le bon sens, et blâmer les 
nécessités de ces deux modes de la locomotion, les nécessités qui 
viennent de la nature <b s choses, et nullement de l’arbitraire des con- 
ductenrs et des capitaines?... Qui oserait soutenir que toutes les ques¬ 
tions de la construction et de la direction des wagons et des navire; 
doivent être discutées et vol es, à l’unanimité, à trois quarts où à la 
majorité des voix des voyageurs? Qui oserait accuser les conducteur; 
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et les capitaines de despotisme, d’arbitraire, etc., du moment qu’on 
aurait la conviction qu’il n’y en a pas de plus habiles, de plus zélés cl 
de plus dévoués aux voyageurs? Qui oserait s’en plaindre, si l'on sa¬ 
vait. parfaitement bien <|u’ils n’ont d'autre privilège (pie celui de leur 
service, et qu'a tout moment, ceux qui sont les plus capables de les 
juger et les plus intéressées à perfectionner leur service, pourraient 
1rs révoquer et les remplacer par les plus habiles et les plus dévoués?... 
Qui. maigre ces conditions, oserait demander que loutcS les décisions 
de la comprimée des conducteurs et des capitaines dussent être réso¬ 
lues parlemcnlairciurnt, et que ces serviteurs publics dussent tout sim¬ 
plement exécuter ia volonté de la majorité des voyageurs sans jamais 
oser avoir leur raison ni leur volonté? Qui oserait proposer d'abolir 
l'abominable (iiclature des conducteurs et des capitaines, et de la rem¬ 
placer par des commissions on des comités, nommés à la pluralité des 
voix des voyageurs?... 

Il faut, doue dans beaucoup de cas, il faut à tout prix, malgré nos 
syui| itlms siiuim s il dévouées pour 1rs démocrates de lionne volonté, 
quoique a grand regret, rabattre considérablement des prétentions dé¬ 
mocratiques. et nous résigner à accepter une direction unitaire, 
enaque. fois que: lions voulons concourir a l'accomplissement d’une 

OEUVRE COLLECTIVE. 

Toute la question se réduit pour nous, si nous sommes raisonnables, 
a déterminer à quelles conditions nous pouvons nous assurer la plus 
pnrfnile direction en tout, partout et toujours. 

(Test de ce point de vue que l'Evangile envisage la question sociale, 
quand il nous recommande de rechercher avant tout le liegne de Dieu 
j et sa Justice, — quand il personnifie les princes de ce monde par Sa¬ 
tan,—cl quand, en s’exprimant sur 1rs Pasteurs et les Instituteurs des 
i Peuples, il nous dit qu’ils sont tous des voleurs et des larrons, — qu’ils 
I ne savent (pie voler et tuer, — que pour celle raison les hommes les 
ont en horreur, ne veulent pas leur obéir ni les suivre, —et que nous 
devons les abandonner comme des aveugles qui s’imposent aux autres 
pour conducteurs. [Math. 6; 33.— 15; 11. Jean 10; I — 8....) 

Pourrions-nous jamais découvrir une meilleur direction que celle 
que nous trouvons dans le Gouvernement direct de bien Im-mème ? 
Or, Dieu ne nous gouverne que par l’Amour, par notre t'on- 
Hdence et par notre Italson s il faut donc, à tout prix et sans 
délai, nous affranchir à jamais de toute, direction qui répugne à 
notre Conscience et à notre liaison ; il ne faut jamais nous y sou¬ 
mettre à aucune condition; Une faut jamais la tolérer sous au¬ 
cun prétexte!... 

Si nous examinons le problème ainsi posé, nous arrivons bientôt à 
reconnaître que l’unique moyen et la meilleure garantie de nous assu¬ 
rer une lionne direction dans n'importe quel effort collectif ou ser- 
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vice commun, c’est d’avoir toujours un directebr de notre propre 
choix, révocable à noire volonté. 

Il faut par conséquent, de Tes teste consciencieuse et rationnelle, 
un coxcert fraternel, pour nous assurer en tout, partout et toujours, 
le f.ui le le (dus dévoue' et le plus intelligent possitde. 

II faut donc que l’exercice de‘notre Souveraineté soit toujours sur, 
intelligent, utile et, autant que possible, infaillible ou, au moins, per¬ 
fectible. 

Nous ne pouvons autrement y arriver que par notre conscience , 
par notre raison et par le concours dévoué de nos Frères. C’est la 
seule voie de notre salut individuel et social. Privés de ces trois 
moreus providentiels, nous sommes les plus malheureux et sans au¬ 
cun secours pour remédier à notre misère. Quand, au contraire, nous 
les iwssédons pleinement, rien ne manque à notre bonheur que notre 
volonté et notre activité. 

£Pour conserver toute la plénitude de l’exercice de notre volonté et 
de notre activité, il faut nous assurer un milieu où notre Souveraineté 
ne rencontre d'autres limites que celles de. notre conscience, de notre 
raison et des relations affectueuses de nos Amis. 

Ce n’est qu’à cette condition que l’Uxiox sociale peut être consti¬ 
tuée.—le ISègne de Dieu sur la terre réalisé, —le bonheur constant de 
tous les Peuples assurés, — et la destinée de l’Humanité accomplie. 

Girardin en avait un certain pressentiment, lorsque, préoccupé de 
la liberté absolue en tout, il a fortement insisté sur la nécessité de 
perfectionner le suffrage universel. En effet, c’est le seul moyeu pour 
nous affranchir île toute domination et de toute contrainte,, pour nous 
créer un milieu où toutes nos facultés puissent librement s’épanouir, et 
pour nous assurer l’exercice complet de notre Souveraineté d'Enfants 
de Dieu. 

Voici comment il s’exprime sur ce sujet à l’occasion des Cokstitd- 

TIOXS ÉCRITES : 

• Si l*-s partis subsistent encore, c’est qu’au lieu de s’occuper à per- 

ferlionner sans relâche le suffrage universel, jusqu’., ce qu’il 
« ait acquis la précision d'un instrument de mathématiques, on a em- 
« ployé trois années à filer laborieusement... une toile d’araigxée. » 

Qu'est ce que ce Publiciste entend ici par la toile d’araignée? N’est- 
ce pas ces lois écrites, pleines de perfidie et de pièges, tendues astu¬ 
cieusement par les habiles, pour atlrapper ou au moins pour embar¬ 
rasser les pauvres mouches, afin que les araignées grosses et voraces 
puissent s’en saisir sans peine, et sucer leur sang jusqu’à la mort ?... 

Mais, pour le moment, prenons seulement acte de l’aveu de cet 
illustre Journaliste. C'est un témoignage bien précieux pour nous. 

Il est donc possible que les partis cessent d’exister, — que les divi¬ 
sions s’évanouissent,—que les germes des révolutions et des guerres 
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civiles disparaissent à jamais, — et que l’Union fraternelle universelle 
s'établisse d’une manière définitive, si le suffrage universel est suffi¬ 
samment perfectionné, — s’il peut fonctionner avec la précision d’un 
instrument de mathématiques, tout en respectant la Souveraineté de 
chacun, —tout en laissant chacun agir selon sa Raison etsa Conscience, 
— tout en ne limitant jamais autrement la volonté et l’activité des 
Citoyens que par les influences affectueuses de leurs meilleurs Amis. 

Il faut donc nous occuper avant tout et sans relâche à perfectionner 
le suflrage universel, jusqu’à ce qu’il ait acquis ces qualités qui en 
rendraient un instrument de Vérité, de Justice, d'Ordre et d’Union 
fraternelle, un instrument de perfection sociale, facile à manier même 
pour les plus simples!... (l'o/ezpage 71.) 

Paris, ce 5 avril 1851. 

Quand et comment serons-noas affrancîUsî 

Si vou.-; persévérez à pratiquer ta Fraternité 
vous parviendrez a connaître la Vérité, el la 
Vérité vous affranchira. (Jean, «; 31. 32.' 

Vous ne vivrez point comme les païens, 
sous le [jouverm ment des rois cl des arislo- 

tki-hs; mais le pins qrantl parmi vous sera 
comme le plus pelil, irais aucun nrnilcge, et 
vos Clefs seront comme vus Serviteurs, sujets 
à être renvoyés el icmptnrrs à tout instant. 

(Uc,22; 2à, 26.! 

Le caractère essentiel de toute vie, c’est le mouvement incessant, 
le développement continu : le contraire, c’est la mort. 

Arrêtez dans l'homme, pour une seconde seulement, tout mouve¬ 
ment, même celui de.la respiration et de la circulation du sang, et sa 
vie disparaîtra. 

Tout mouvement, tout développement, aboutit inévitablement à une 
transformation, à un changement d’état, sans quoi ni développement 
ni mouvement ne pourrait avoir lieu. La croissance fait disparaître 
l'enlant en le transformant en adulte. Il en est absolument de même 
de la vie des Peuples et de toute l’Humanité. La glorieuse France de 
Charlemagne est disparue à jamais. Rien ne saurait la ressusciter, et 
personne n’en voudrait non plus voirie retour. 

Il faut donc aussi que la France actuelle disparaisse pour toujours. 11 
faut nécessairement qu’elle fasse place-à une France nouvelle, destinée 
à réaliser toutes les promesses de l'Evangile, et qu’elle resplendisse 
de tout l’éclat du Règne de Dieu sur la Terre. 

Dans ce développement irrésistible, commandé par la Nature, dans 
ces progrès providentiels qu’aucune puissance humaine ne saurait ar¬ 
rêter, tous les obstacles viennent, pour les Peuples et pour l'Humanité 
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entière, île la forme ancienne, de l’organisation existante, des autori- 
te's constituées, de l'usurpation intronisée, des privilèges en jouissance, 
et principalement de l’élément destine' à disparaître, de la casle para¬ 
site la mieux dotée et la plus favorisée, des lois et des institutions éta¬ 
blies atm de p; rpetuer 1e règne et les jouissances de toutes < spèces 
d’oppresseurs et d exploiteurs. 

ijuand on a seine du chardon, peut-on récolter du blé ? Les exploi¬ 
teur 1 s t elle organisent toujours l'immobilité et la sta¬ 

bilité' île leur domination eL de leurs jouissances ; leur système a pour 
conséij enrr inévitable la j erpéluité de l’asservissement et de la misère 
da I | le rien d’étoiinant que le progrès soit or linai- 

remenl difficile, laborieux, et quelquefois même accompagné de ratas- 
trop t 1 t 1 e : il serait même très-surprenant qu’il en ïûl 
aut: t I j loverait que laProvidence aurait cessé de fonc¬ 

tionner. et que ta destinée de l’IIum mité serait anéantie. 

Comment pourrons-nous être affranchis de tous ees obstacles et de 
toutes ces dilîi.’uilés? — 11 est évident que, loin de favoriser l'immobi¬ 
lité et le silence du tombeau, il faut nous organiser pour le progrès 
illimité, pour l'épanouissement complet de notre vie, pour la pléni¬ 
tude de noire perfectionnement physique, intellectuel et moral, pour 
notre activité spontanée qui ne doit connaître d’autres limites que 
celles des Lois de la Nature, reconnues par notre liaison et sanction¬ 
nées par notre Conscience. 

NV pas pouvoir agir ni s’épanouir là où notre Raison, notre Cons¬ 
cience et notre Amour fraternel nous sollicitent, c’est être vraiment 
asservi ; ce n’est pas vivre; c’est, selon la sublime expression évangé¬ 
lique. être enseveli dans la mort, el avoir besoin de ressusciter. 

Cherchons donc sans relâche les moyens de rentrer dans la pléni¬ 
tude de l'exercice de notre Souveraineté' personnelle, royale et ponti¬ 
ficale. Ne nous laissons limiter d’aucune façon ni dans le développe¬ 
ment de nos facultés, ni dans leur exercice. Sachons avant tout res¬ 
pecter en nous-; êmes celte parcelle de la Divinité qui se manifeste 
par notie Raison et noire Conscience. Ne la laissons jamais outrager 
ni profaner par des atteintes de la part d’une volonté étrangère. Ap¬ 
pliquons-nous de toutes nos forces à les conserver pures, et à les per¬ 
fectionner jusqu’à les identifier avec la Raison souveraine et la Sagesse 
éternelle ! 

Pour atteindre à ce but ne consentons jamais, à aucune condition, 
sous aucun prétexte, qu’à des relations fraternelles avec les autres. 
Recherchons l'établissement d’une Socie'lé telle que notre dignité 
d’Enfanfs de Dieu soit pleinement respectée, et où notre liberté de 
nous perfectionner el de servir l’Humanité, selon notre conscience, ne 
soit nullement limitée. 

Quel est le moyen d’y arriver ? —11 n’y en a qu'un seul, c’est de réa- 
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User entre nous et par nous-mêmes le Règne de Dieu et sa Justice ; 
c’est de nous associer en Frères, en une seule Famille, en nous garan¬ 
tissant mutuellement notre Souveraineté personnelle ; c’est de nous 
organiser nous-mêmes en Société fraternelle, en assurant à cha¬ 
cun ce dont il a besoin, et en ne lui demandant que ce qu'il peut et que 
ce qu’il veut lui-même donner librement à la Société. Ce n'est qu’alors 
que nous serons véritablement affranchis, et que nous pourrons ac¬ 
complir pleinement notre destinée. 

D’après ces conditions, tout le problème se résout donc pour tout 
homme qui cherche son salut impérissable : à sortir sans retard de cet 
isolement déplorable où la Société actuelle, basée sur l'individualisme 
et la violence, nous maintient en nous imposant une existence de con¬ 
trainte et d’asservissement; — à nous unir tous spontanément en une 
seule Famille de Frères et de Souverains; —à perfectionner nos rela¬ 
tions sociales, en les rendant toutes libres, égalitaires et fraternelles ; 

— à excrcerdireelement, par nous-mêmes, notre Souveraineté absolue ; 

— par conséquent et principalement, à conserver religieusement la 
faculté et les moyens de briser à tout instant les liens qui pourraient 
nous asservir ou nous gêner dans la jouissance de notre dignité d’En- 
fants de Dieu, ou dans l’exercice de notre Souveraineté personnelle, 
royale et pontificale. 

Dans cette voie, rien n’a pour nous tant d’importance que l’exercice 
du suffrage universel ; car lui seul peut suffire a régler et à perfection- 
| ner toutes nos relations sociales. C’est donc avec beaucoup île raison 
que Girardin attache tant de prix à la simplification et au perfection¬ 
nement de cctfe manifestation de notre Souveraineté individuelle 
( voyez page 71 ), en le mettant au-dessus de la Constitution et des 
Lois. 

Voici comment il s’exprime à ce sujet : 

« Le vote universel, au moven des bulletins déposés dans l’urne 
« électorale, a été incontestablement un progrès, relativement à l’ac- 
« clama tion populaire sur la place publique. Qui oserait prétendre que 
« la Souveraineté nationale en restera là, et qu’un mode plus simple 
« encore et plus direct ne lui sera pas offert? Si demain ce mode 
•< était trouvé, faudrait-il donc en ajourner l'emploi à plusieurs 
« années , parce que la Souveraineté du Peuple aurait été inconsidé- 
« rément et traîtreusement enchaînée par une Constitution dont la 
« révision ne saurait avoir lieu qu’après l’accomplissement des forma¬ 
it blés les plus difficiles à remplir?... » 

Paris, ce 25 janvier 1851. 



!M Constitution, ni Lola, ni Législateur* . 


Les Constitutions sont un piège qui, a'.ecou 
lans'prèmédilaliondcsl lemlu aiix.miiiorilcs. 

Qui ditlConslilution, dit implio.iumem Révo¬ 
lution. J *— ' (Gibamiin.) 

S’ii[esl|Jesïiudignes, c’est la fautes des 1ms. 

(A.ChEmek.j : 

La^oi'sansjle droit.n’esl l ien. (Emile Jay.) 

La morl règne oar le péché, et la puissance 
du péché c’est la loi ! ( 1. Coriütb., 15; 35.) 

C'est la loi qui produit la colère et rai con- 
consêquenl la dia orde et les d visions; car où 
il n’v a point de loi il n'v a point non plus de 
délits.^'! (Rob , 4 ; 15.) 

Il n’v a plus de place au soleil pour les lé¬ 
gislateurs. ;Ca. Rekolvier. 

C’est Dieu seulque nous devons adorer, c’est 
lui seulque nous devons servir ; nui ne peut 
servir deux maîtres à la fois. 

Toutes les lois ont été faites par tes hommes ; ' 
mais depuis Jésus nous ne devons vivre que 
seiou la giâce, la vérité et l'amour fraternel. 

Jean, I ; I". 

Toute la i.oi des VitAis-CnuFTiFNS. c'est la Fraternité. (Jean, 13; 
34, Zo. — Rom ., 13; 8. — G-dat.. a; 14.) Si cela est vrai, à quoi 
donc peuvent servir toutes les autres lois, si ce n’est à frauder et à ané¬ 
antir notre loi suprême ? 

Si de par Dieu et l'Humanité nous devons tous nous reconnaître 
mutuellement Enfants de Dieu, Frères et partant Souverains, libres el 
égaux au même litre, quelle loi au monde peut avoir la vertu de nous 
ôter ces qualités, de nous soumet'ire arbilrairement les uns aux attires, 
malgré nous, contre notre conscience, pour ètie dominés et exploités 
au prolil du désordre, de l'imposture, de l’iniquité et de l'oppression ? 

Quelle constitution ou quelle loi prut anéantir ou modifier ce qui 
est primordial, éternel, antérieur et supérieur à toutes les coii'lilulions 
et à toutes les lois, à toute intelligence et à toute'Volonté humaines ? 

Quelle raison valable, quel molif avouable peuvent alléguer, pour 
justifier leur conduite, ces sauveurs é.e la Société qui, dans 1 interet de 
leur domination, font des constitutions et des lois arbitraires, et les 
imposent au Peuple par l’irn posture, par la fraude ou la violence, sans 
songer jamais à respecter celte Constitution éternelle en vertu de la¬ 
quelle l'Humanité existe, et sans vouloir jamais exécuter ces Lois im¬ 
muables qui règlent toute la vie de la Nature ? 

Au-dessus de tous les Législateurs il y a un Ordonnateur, un Direc¬ 
teur suprême dont la volonté nous oblige bien plus impérieusement 
que toutes les lois d'invention humaine. Appelez eeCréaleur, ce Ré- 
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gulateur de lajvie et de laj destinée humaine, comme vous voulez, son 
existence est irréfutable pour tous ceux qui raisonnent un peu, même 
pour ceux qui n’auraient que la conscience de leur ventre et la connais¬ 
sance des condition de la satisfaction de leurs appétits. 

Il en est absolument des lois, comme de l’autorité'humaine, 
f .Point d’autorité contre l’Autorité éternelle et supérieure à toutes les 
autorités humaines ; également, point de’lois contre la volontëde Dieu, 
contre la loi éternelle, antérieure et supérieure à toutes les règles et à 
tonies les dispositions établies jjar les hommes. 

Toute la perfection d’un médecin consiste non pas à inventer et à 
formuler des règles arbitraires pour la vie des hommes et pour leur 
conduite, mais à connaître complètement la Nature dans ses lois qui 
déterminent les conditions de l’existence, du développement et de la 
conservation de l’homme. 

Il n’y a rien d’arbitraire pour le médecin qui connaît bien son art, 
et qui remplit consciencieusement son devoir. De même tout arbi¬ 
traire dans la direction des affaires de la Société est absurde, et 
criminel de la pnet de l'ordonnateur stupide ou méchant. 

C'est une idolâtrie des plus coupables el des plus dégradantes que 
l'obéissance ou le respect aux lois humaines dont la conscience nous 
accuse le désaccord avec les lois de la Nature, avec les lois divines et 
éternelles. On ne peut pas servir deux maîtres à la fois, ni suivre deux 
directions différentes en même temps. 

C’est une corruption et une prostitution de l’esprit et du cœur que 
de penser, de consentir ou d'approuver, de quelque manière que ce 
soit, une disposition législative quelconque, contraire à XOrdre éter¬ 
nel établi par Dieu. 

C’est une débauche des plus sacrilèges et des plus criminelles que 
d’imposer sa volonté aux autres de quelque manière et sous quelque 
prétexte que ce soit. Cette débauche est la plus dangereuse quand elle 
s'exerce en grand, par les législateurs nationaux, qui, par leurs pré¬ 
tendues lois, attentent à la coxsciekce de leurs concitoyens, la 
violent, la faussent ou la trompent et la fraudent. C’est une tuerie mo¬ 
rale, spirituelle, qu’ils accomplissent en grand sur leurs semblables ; 
car la vie de tout homme, la vie morale, la vie divine, c’est sa con¬ 
duire conforme en tout et toujours à la volonté de Dieu, et non pas à 
la volonté des hommes. 

Ceux qui nous assassinent dans notre Ame, dans notre esprit, dans 
'notre conscience, sont des assassins dont la perversité et la scélératesse 
jsurpassent tous les crimes au monde; car ils détruisent le seul germe 
:de la vie de l'Humanité, et en tarissent la source unique. 

O Législateurs de tous les pays, quand je pense à toutes les consé¬ 
quences de vos actes, de vos folies et de vos orgies législatives, je me 
sens saisi d’horreur, et pour diminuer ma douleur, je cherche à vous 




248 Kl CONSTITUTIONS, NI LOIS, NI LÉGISLATEURS. 

excuser en supposant que vous êtes des hommes de bonne foi et de 
bonne volonté ; mais, malgré toute mon indulgence et ma pitié pour 
tous, puis-je m’empêcher de reconnaître que vous êtes plus nuisibles, 
plus dangereux pour les Peuples que tous les autres scélérats qu'on 
puisse rencontrer dans le monde ?... 

En etlet quelle est la source de tout le désordre social et de toutes 
les misères humaines, si ce ne sont votre arbitraire, votre ignorance, 
tos préjugés, votre perversité et votre corruption ? 

Pour assurer le bonheur constant de tous les Peuples, ne suffit-il pas 
de respecter celte Constitution éternelle en vertu de laquelle l’Huma¬ 
nité existe, et d’obéir à ces Lois immuables qui règlent toute vie dans 
la Nature?... Vous en préoccupez-vous?... 

Qui empêche le Peuple d’entrer dans les voies du Saint éternel, 
changé par l’imposture en un salut individuel dans l’autre monde, si a 
ne sont votre arbitraire, ô législateurs, vos folies et vos attentats : 
Quand tous ne pouvez établir votre domination en tsarisme, en sullu- 
nisme ou en papisme, vous cherchez à la consolider par vos constitu¬ 
tions et par vos codes avec cette nuée innombrable de sbires de tous 
noms, de toutes livrées et de tous étages que vous instituez audacieu¬ 
sement pour assurer l’exécution de vos volontés impies et sacrilèges. 

N’est-ce pas de votre puissance infernale qu’un publiciste moderne a 
dit : e puissance ingénieuse à créer sans nombre des crimes et des dé- 
# lits imaginaires, des peines alllictives et des peines infamantes : les 
« législateurs n’ont servi qu’à inventer des supplices et qu'à perfec- 
« tionuer des tortures ! » 

Voilà votre unique œuvre! œuvre rétrograde, œuvre odieuse! L’his¬ 
toire de Igus les Peuples est là pour attester cette triste vérité.'... Vous 
tous arrogez audacieusement le droit de régler la vie et la destinée 
des Peuples ; vous prétendez impudemment posséder lotîtes les qualités 
nécessaires à cet effet; suliissez-donc toute la responsabilité de votre 
usurpation sur le Gouvernement de Dieu !... 

Y a-t-il, sur la toute la Terre, une, seule Commune véritablement 
heureuse, où tous les hommes puissent accompi’r sans obstacle toute 
leur destinée? 1 —Malheureusement non! Et cela ne tient nullement à la 
nature des choses, à la volonté de Dieu, mais uniquement à vos lois ar¬ 
bitraires et absurdes, à vos dispositions iniques. 

S’il y a des pays, comme par exemple , les Etats-Unis d’Amérique 
du Nord, où les hommes soient plus heureux que partout ailleurs, cela 
ne tient qu’à celte seule circonstance que votre puissance législative y 
est amoindrie,—que vous y réglez moins que partout ailleurs la vie 
et les relations des Citoyens, — et que vous y êtes plus subordonné; 
que dans les autres pays à la Souveraineté du Peuple. 

Céest donc avec beaucoup de raison que le même publiciste dont 
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nous avons déjà cité l’opinion plus haut, Girardin, s’exprime ainsi sur 
la valeur des services rendus par vous à l’IIumanité : 

« Les législateurs n’ont servi qu’à retarder dans sa marche le pro- 
« grès des sciences : tout ce qui s’est fait de bon et d’utile, s’est fait 
■ contre eux et sans eux ! » 

Qu’avons-nous donc besoin de vos constitutions, de vos lois et de 
vous-mêmes?... 

Arrière donc, rétrogrades! Le Peuple marche malgré vous, sans 
vous et contre vous ! Vous rendez sa destinée bien dure, bien pénible 
et bien douloureuse!... Retirez-vous, impies!... Le Souverain arrive, et 
il saura se passer de vous à jamais!.., 

Paris, ce 15 Mars 1851. 

Absurdité et danger des lois écrites. 


La liberté ne doit pas être dans un livre, 
elle doit être dans le Peuple el réduite en 
pratique. (Saint-Just.) 



Après ce temps-là, dit l’Eternel, je met¬ 
trai mes lois dans leur esprit et je les écri¬ 
rai dans leur cœur ; je serai leur Dieu et 
ils seront mon Peuple. (Jébém, 31 ; 33.) 

La loi dç l’esprit de vif. qui est en Jésus- 
Christ nous a affranchis de la loi du péché 
et delà mort. ^Terreur.) (Rom., 8; 2.) 

Nous sommes maintenant affranchis de 
la loi de mort par laquelle nous étions as¬ 
servis, afin que nous vivions désormais 
d’une nouvelle vie, selon l’esprit et non pas 

Si notre perfection consiste à aimer Dieu detoutnotre cœur, de tout 
I otre esprit, de toute notre âme, et à le servir de toutes nos forces, 

■ moment pourrions-nous nous engager à agir autrement, n’importe 
i ous quel prétexte, n’importe par quelle raison ? Ne serait-ce pas 
enier Dieu et commettre un acte d’idolâtrie manifeste ? 

Dans cette obéissance à Dieu, dans ce culte que nous lui devons 
, nuire perpétuellement et incessamment, devons-nous nous régler 
j lutôt d'après l’opinion des autres, d’après leur volonté, d’après leur 
iinmamlement, que d’après le témoignage de notre propre Raison et 
. e notre Conscience, par lesquelles nous sommes en relation directe 

Î fc notre Créateur et sous son influence permanente ? 
Pourrions-nous en même temps faire la volonté des hommes et celle 
Dieu ? — Ou ne peut pas servir deux maîtres à la fois. 
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Arrière donc toutes les lois et tous les commandements des hommes! 
Nous n’avons qu’un seul Maître, qu’un seul Législateur qui nous 
aime plus que tous les hommes, qui nous commande directement par 
notre propre Raison et par notre Conscience, et à qui nous devons 
obe'ir avant de pensera plaire aux hommes! Nous devons plutôt nous 
Ger à Dieu qu’à ses créatures! Nous devons plutôt servir Dieu que 
n’importe quel saint, n’importe quel sauveur ! 

Mais on viendra peut-être nous dire : « Comment pouvez-vous être 
« sûr de n’obe'ir qu’à Dieu seul, de ne servir que lui seul, si vous 

* n’aTez d’autre guide que votre Raison et votre Conscience ? Voire 
« Raison et votre Conscience peuvent-elles être infaillibles ? Ne peu- 

* vent-elles jamais vous tromper? Ce que vous appelez votre Raison 

* et votre Conscience, ne sont-ce pas plutôt vos passions, vos préju 

« gcs, vos illusions, vos affections déréglées et corrompues ?. v- 

Arrière, Satan!.... Tout ce que vous m’objectez s’applique parfaite¬ 
ment et avec beaucoup plus de justesse à votre propre raison, a votre 
conscience, à vos conseils, à vos comman iements et à toutes ees lois 
arbitraires, impies et sacrilèges auxquelles vous cherchez à me sou¬ 
mettre. 

Dans aucun cas, je ne dois suivre votre raison, si elle n’est d’aceonl 
avec la mienne et que vous ne m’inspiriez de la confiance sous le rap¬ 
port de vos vertus. Je dois même toujours me délier de vous et me 
tenir en garde contre toutes vos démonstrations, même les plu* amiciles 
et les plus flatteuses, si ma conscience m’avertit que vous pouvez être 
mon ennemi. 

Raison pour Raison, Conscieuce pour Conscience, je préfère encart 
et toujours les miennes propres à celles île tous les sauveurs ; car j’ai 
un moyen sur de vérifier, si les miennes sont en accord parlait rivet 
la volonté de Dieu, avec les lois delà Nature, tandis que je n’eu ai au 
cun pour reconnaître que celles des autres ne peuvent m'égarer. il 
qu’elles ne pourraient me perdre, si j'avais l'imprudence de le.- pmnlrt 
pour mes guides, contrairement aux avertissements îles miennes. 

Si je me laisse guider dans certains cas, par la Raison des autre' 
mais seulement autant que la mienne m’y oblige ou me le per:uel,jt 
n’obéis alors qu’a la mienne propre, je me conforme a la Révilaiioi 
directe q"i vient de mon l’ère éternel, je ne cesse pas d’rtre son Un 
fant bien-aimé, el je ne perds rien de ma dignité d'Homme, ni île in 
Souveraineté royale et pontificale. 

Mais, si — au lieu de me guider d’asrèsla révélation directe, d'nprè 
ma Raison et ma Conscience, d’après celte lumière divine qui inc vieil 
de Dieu et que les Chrétiens primitifs appelaient assistance eu ms, ira 
lions du Saint Esprit —je me livre aveuglément au commamlemenl 
à la direction et aux conseils des autres ; alors je me sépare de mm 
Créateur, — je romps tout lien avec lui, — je détruis l’unique sourc 


I 
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de mon salut, — je m’avilis, — ]e me dégradé, — je me rabaisse, pour 
ainsi dire, jusqu’à la brûle, — je me suicide ignominieusement ! 

ün ne peut jamais trop insister sur ce point que nous devons avant 
tout chercher le Règne de Dieu, avant tout obéir à Dieu, et qu’on ne 
peut pas servir deux maîtres a la fois. Du moment que nous voulons 
suivre la volonté de notre Père éternel, nous ne devons plus nous en 
laisser détourner ni par les commandements, ni par les conseils, ni par 
les prières, ni par les récompenses, ni par les menaces des hommes, ni 
même par le martyre de la croix. Autrement, autant vaudrait nous 
livrer complètement à l’idolâtrie, et nous vouer sans réserve à toutes 
ses abominations. 

Ne parions donc plus ni de Dieu, ni de Religion, ni de Devoir, ni de 
Vérité, ni de Justice, ni de Fraternité, si nous voulons suivre les voies 
qui leur sont opposées ! 

La volonté de Dieu n’a rien de commun avec les lois et les inven¬ 
tions des hommes : autrement nous n'aurions jamais rien à déroéler 
avec celles-ci. 

Dieu nous donne ses lois dans notre esprit, et il les écrit dans nos 
coeurs. Donc, les lois humaines, si elles étaient conformes à celle de 
[lieu, n’auraient pas même besoin d'être écrites. 

Tout ce qui nous vient de Dieu s’imprègne en nous par amour, nous 
remplit d’aise, et nous entraîne vers un bonheur constant et impéris¬ 
sable. Les lois humaines sont totalement privées de ce caractère divin. 
Voilà pourquoi elles ont toujours besoin de procureurs, de gendarmes 
el de bourreaux : sans cela clics ne pourraient jamais subsister, et en- 
:ore moins être respectées. 

Les lois humaines sont produites par le dernier vestige de l’idolâ- 
rie, du paganisme, de la barbarie et de la servitude des Peuples. Elles 
l’ont jamais fait le bonheur d'aucune Nation, pas même d’une seule 
lommune. 

i c sont elles, au contraire, qui fournissent tous les prétextes et 
otites les armes aux usurpateurs et aux oppresseurs contre les op- 

Ce sont les lois arbitraires qui asservissent les hommes et les tuent 
lans leur esprit, dans leur cœur, dans leur àine, et les rendent inca- 
laldes de remplir leur destinée. 

Toute loi, toute volonté extérieure qu’on nous impose est la néga- 
ion directe de notre Souveraineté, une violation exercée sur notre 
onscience, une atteinte portée à notre dignité d’Enfants de Dieu, un 
istrument de notre asservissement, un attentat contre notre vie. 

Tous ceux qui se soumettent à une loi écrite quelconque cessent de 
e conduire selon l’Esprit de Dieu, et ne peuvent plus vivre de la vie 
e leur destinée; et cela d’autant pins lorsqu’ils sont exposés à Faç¬ 
on delà force brutale et de la terreur qui, par la crainte de la mort, 
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les asservissent pendant toute leur vie et les tuent dans leur âme. 
{Uebr. 2; 14, 15.) 

Tout ce que l'Evangile dit de Satan et de ses artifices s'applique aui 
lois écrites, à leurs effets pernicieux, à leur influence infernale qui ne 
peut produire pour le Peuple que des déceptions et des malheurs. 

Ed effet, qui fait les lois ? qui les interprète ? qui leur donne le pres¬ 
tige de la sanction ? qui en assure l’execution ? qui en profite ?.... Est- 
ce le Peuple ? est-ce la classe la plus nombreuse et la plus mnlheu 
reuse, ou, au contraire, ne sont ce pas ees impies et ces corrompus 
dont l’Evangile dit qu’ils sont enfants du Diable, et que Satan distri¬ 
bue entre eux les royaumes île la terre avec tout leur éclat, toute leur 
gloire, toutes leurs richesses et toute leur puissance ? 

Tous les malheurs et toutes les misères des hommes viennent de 
leur ignorance eide leur asservissement. (Jui en profite, si ce n’est 
celte poignée de dominateurs des Peuples, qui, pour conserver leurs 
privilèges, font les lois les plus iniques, les plus oppressives, les plus 
sacrilèges et les plus humidités? Ne sont-cc pas eux qui, dans l'intérêt 
de leur domination, spolient l’immense majorité de la Société aetuelie. 
de tousses droits, même de celui de vivie en travaillant ? .Ne sont-ce 
pas eux qui, au nom de l’ordre, delà morale, de la famille, de lt 
propriété et delà religion, cherchent à perpétuer toutes les injustice! 
et toutes les iniquités de 1 organisation sociale actuelle ? 

Otez aux oppresseurs les lois écrites qu’ils savent si bien exploiter, 
et dont ils se servent uniquement pour prolonger la servitude du 
Peuple, pour lui imposer leur volonté, et ils seront réduits à l’impuis¬ 
sance, et se résigneront bientôt à vivre de la vie commune. 

Girardin, en parlant du principe de la Liberté absolue et de la Sou 
Teraine'.é individuelle, arrive à reconnaître avec beaucoup de juslesst 
que toutes les lois qui règlent actuellement la vie des Nations soûl inu¬ 
tiles et nuisibles. Il exprime le vœu île les réduire à la plus simpli 
expression de la sace-se éternelle. 1! entrevoit la possibilité de Ici 
renfermer dans quelques lignes et propose d'appeler ce nouv.au code 
le dernier testament. Von i comment il s’exprime à ce su jet : 

c A la rigueur, cette loi pourra’t ne se composer que de ces quntri 
lignes empruntées à la Conslitu'ion de 1795, la luelle les avait puisée 
dans 1 Ecriture-Sainte. 

« Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu’ot 
vous fît. 

a Faites constamment aux autres le bien que vous voudriez ei 
recevoir. 

» Car, dans ces quatre lignes, il y a tout : la politique négative e 
la politique affirmative, la critique du passé, et I’orgaxisatiox d 
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l’avenir. C’est le principe de la mutualité universelle élevé à la hauteur 
d'un précepte divin. 

« Chose remarquable ! Des deux préceptes que je viens de rappeler, 
je premier, celui qui constitue la politique négative, appartient à 
l Ancien-Testament ; tandis que le second, celui qui constitue la |)oli- 
tiqiie affirmative, appartient au Nouveau-Testament. De l’un à l’autre 
de ces deux préceptes, quel immense progrès ! 

« Dès que la Souveraineté individuelle aura été irrévocablement dé¬ 
finie, dès que les limites jusqu’où elle peut s’étendre auront été incfïa- 
çablemcnt tracées ; dès que le libre arbitre donné à l’Homme lui 
aura été pleinement restitué; dès que la Société ne sera plus que la 
suppression de la violence sous toutes ses (ormes, l’égalité par la 
luslice entre la force brutale et la faiblesse relative, que de choses se 
iimplitieroni, que de difficultés s’aplaniront, que de nœuds se dénoue- 
ont, que de complications disparaîtront, que de problèmes qui passent 
lour insolubles se résoudront d’eux-méines !.» 

Lamennais avait bien aussi le sentiment de l’inutilité de toutes les 
lois humaines, lorsqu’il s’esi écrié : Quelle autre loi faut-il à celui 
jui a la loi de Jésus-Christ ?.....■ 

Pourquoi le Législateur des Chrétiens ne s’est-il jamais préoccupé 
Ida rédaction d’une constitution, d’un code, d’uri système ou d’une 
loctrine quelconque, se bornant toujours à recommander à ses Dis- 
iples de ne plus suivre la direction des hommes (iMalh. 13 ; H), — 
le ne servir que Dieu seul, — de n’adorer que lui seul, — et de n’obéir 
ju’au Saint-Esprit qui demeure en nous, qui nous éclaire par notre 
Saison et notre Conscience, et qui nous perfectionne et nous sanctifie, 

i nous sommes dociles à ses inspirations ?. Pourquoi ce divin 

laitre a-t-il réduit tous ccs préce|>tes et toute sa doctrine à la seule 
oi déterminée par notre Conscience, celle de nous aimer les uns 
es autres en frères? 

C’est véritablement honteux d’être obligé de rappeler aux Chrétiens 
e point essentiel de leur Religion !.... 

Convient-il de se donner le titre de Chrétien, quand on ne pratique 
ias la vie chrétienne, quand on en méconnaît meme les conditions 
ndispensables, et qu’on pousse l’égarement jusqu’à vouloir l’opposé 
le ce qui constitue le Vrai-Cristianisue ? 

Quelle inconséquence, ou plutôt quelle folie, quelle perversité de ce 
roupeau d’impies et de leurs moulons, qui procLuneiH Jésus-Christ 
Heu et qui ne font rien de ce que cette autorité divine leur commande, 
-qui enseignent même le contraire, — qui se préoccupent unique- 
îent de faire leurs lois , leurs systèmes , leurs doctrines , à eux, 
- ou qui, comme les animaux confinés dans les cages d’une ménage- 
ie, ne connaissent que ,1a volonté de leur maître et de ses valets, et 
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ne convoitent que ia pâture qu’on leur distribue parcimonieusement ! 

Quelles constitutions, quels codes, quelles lois e'criles nous ont 
laissés les Chrétiens primitifs? Ils s’entendaient pourtant sur la vie 
sociale : ils savaient mieux pratiquer la Liberté', l’Egalité, la Frater¬ 
nité, la Solidarité, l’Ordre et l’Unité, qu’on ne les a jamais pratiqués 
avant eux et depuis. 11 n’y avait parmi eux ni maîtres, ni esclaves, ni 
salariés, ni domestiques, ni riches, ni pauvres, ni étrangers, ni bour¬ 
reaux, ni geôliers, ni gendarmes, ni procureurs, ni huissiers, ni avo¬ 
cats, ni notaires : iis se reconnaissaient mutuellement tous pour 
Frères; ils s’entraidaient et se dévouaient les uns aux autres, comme 
les meilleurs amis ; ils ne souffraient d’autres relations avec les autres 
que celles qu’ils trouvaient fraternelles; et, en cas de persécution, ils 
aimaient mieux se retirer dans un désert pour y vivre en obéissant à 
Dieu, selon leur conscience, que de se soumettre ignominieusement 
aux lois païennes, ou de les exploiter à leur prolit avec les autres pri¬ 
vilégiés. aux dépens du Peuple asservi et abruli. 

Mais supposons un instant que les Chrétiens primitifs ne compre¬ 
naient guère les questions politiques et sociales, et que leurs opinions 
à ce sujet étaient erronées et absurdes. Accordons même tout ce que 
les idolâtres légistes nous demandent. Consentons en outre à raison¬ 
ner au point de vue le plus favorable à la législation écrite, et voyons 
quelles en seront les conséquences. 

A cet effet, admettons donc un législateur supérieur à tous les 
aulrcs, et ses lois plus parfaites que toutes celles que nous connais 
sons. Ce législateur ne serait-il pas toujours un Proeuste qui cherche 
rait à nous étendre inexorablemsnt sur son lit homicide? Ces lois nt 
seraient-elles pas toujours uniformes pour tout le monde, tandis qui 
les hommes se distinguent par la diversité infinie de caraclères, de dis¬ 
positions, de besoins et de facultés? Que deviendrait alors la Frater¬ 
nité dans l’exécution de ces lois? Le juge, le geôlier, le bourreauc 
son aide indispensable, le soldat, peuvent-ils pratiquer plutôt la Fra 
terniléque d'obéir aux lois et au commandement? Que deviendrai 
alors, sous l’empire de votre code, notre beau principe humanilain 
qui, à lui seul, vaut mieux que toutes les lois monarchiques, aristo 
critiques et démocratiques ; à chacun selon ses besoins, de chacw 
selon ses moyens ?. 

Comment donc ces luis pourraient-elles faire le bonheur île tous 
Comment pourraient-elles se plier jusqu’à l’infini pour que chacun pii 
en recevoir des bienfaits selon ses besoins? Comment la Spontanéit 
et la Souveraineté de chacun pourraient-elles être respectées dans l’ap 
plication de ces lois, inflexibles et immuables comme toute lettr 
morte ? Comment toutes les Consciences et toutes les bosses volo vrt 
pourraient-elles s'accorder avec ces lois et y trouver leur satisfat 
tion?..„ En vérité, c’est aussi difficile que de trouver un habit qt 




25$ 


[ABSURDITÉ RT DAIT6BR DES tOIS ÉCRITES 

puisse également bien aller à tout le Emonde. Nous savons cependant 
qu’il y a moyen de procurer à chacun un habit selon son goût et ses 
convenances . 

Mais soyons facile, et admettons encore que sur tous ces points les 
légomanes seuls aient raison. 

Nous supposons donc qu’on soit parvenu à faire des lois parfaites, 
libres de tout reproche, et capables de rendre pour le moment tout le 
monde heureux. 

Malheureusement même cette concession suprême ne nous avance 
guère; tant le système des lois écrites est absurde : rien ne peut le jus¬ 
tifier ni le sauver. Car observez bien, tous les avantages que nous ac¬ 
cordons gratuitement aux lois écrites, les plus parfaites possibles, sont 
très-éphémères, et disparaissent à l’instant lorsqu’il s’agit de vivre, 
d’accomplir un progrès, et d'entrer dans une nouvelle phase de la vie 
sociale. La loi écrite, de sa nature immobile et morte, ne s’y prête 
pas. C’est un habit d’enfant qui ne peut point convenir à un adulte. 

En effet, toutes les lois sont faites d'après les laits accomplis, dia¬ 
prés l’expérience du passé Le législateur ne peut 'se baser dans ses 
dispositions que sur ce qu’il a observé dans l’histoire et sur les exi¬ 
gences de son époque. Le meilleur ne peut aller au-delà. Ses lois ne 
peuvent donc nullement convenir pour l’avenir, où la Société aura 
dépassé, par ses progrès irrésistibles, l’époque à laquelle toutes leurs 
dispositions ont été adaptées. Et chaque fois qu’il s’agira pour le 
Peuple de marcher en avant, d’accomplir un nouveau progrès, de s’é¬ 
panouir selon sa destinée humanitaire et providentielle, il sera obligé, 
avant tout, de faire des efforts, de Lutter pour déchirer ces langes du 
passé dont une main téméraire, impie et sacrilège l’aura enveloppé 
pour le momifier. 

Quand un législateur pourrait-il faire des lois passables, en suppo¬ 
sant que cela fut possible ?— Dans un seul cas; quand il serait pro¬ 
phète dans toute la .force du terme; quand il serait non seulement 
inspiré de toutes les exigences de son temps, mais encore qu il serait 
pénétré de toutes celles de la vie future, et qu’il aurait prévu tous les 
irogrès et déterminé tous les besoins des hommes dans l’avenir. Tout 
égislaieur se trouve absolument dans la même position où se Irouve- 
’ail un médecin qui aurait l’inqualifiable prétention de n’avoir pas be- 
ioin de s’occuper autrement de ses malades que de leur faire, une fois 
tour toujours, une seule ordonnance pour guérir les maladies de tous 
es âges, de tous les sexes et de tous les tempéramens. Nous savons 
(■pendant qu’il y a moyen de traiter convenablement toutes les mala- 
lies, chacune en son temps et selon sa nature. Pourquoi cela ne serait- 
I pas possible pour les besoins dont se préoccupent les législateurs P 
Que devons-nous donc penser des lois écrites, lorsque nous considé- 
ons que ni leurs auteurs, ni elles-mêmes ne peuvent jamais avoir ces 
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ijualites. que nous venons à l’instant de leur supposer pour faciliter la 
discussion ? Ne voyons-nous pas dans l’histoire de tous les siècles et 
de toutes les Nations que les lois sont uniquement faites pour la sûre¬ 
té', pour la commodité' et pour les convenances des usurpateurs, des 
oppresseurs et des exploiteurs du Peuple? Ne voyons-nous pas par¬ 
tout et toujours qu’elles ne sont exécutées qu’autantque cela convient 
à ceux qui s’emparent du Gouvernement? L’expérience quotidienne ne 
nous prcuve-t-elle pas jus ju’à l’évidence qu’elles ne servent jamais aux 
faibles pour les protéger contre les empiétemens et contre l’oppres¬ 
sion des forts, mais qu’elles sont uniquement destinées à fournir des 
armes et des moyens aux puissants contre les opprimés et les exploités, 
qui, sans cette protection menteuse, useraient de leur droit de défense 
naturelle? 

Qui fait les lois? qui les interprète et les applique? Est-ce le Peuple? 
Sont-ce veux qui ont le plus besoin d’étre protégés par la Justice? En 
ont-ils quelque moyen?... 

Dans quel intérêt exécute-t-ou toutes les constitutions et toutes les 
lois ? Est-ce dans l’intérêt de ceux qu’on gouverne, et à qui on ne cesse 
de prêcher une soumission aveugle et une obéissance passive, pour 
toute autorité qui daigne les organiser et les protéger à sa manière. 
Ne savons-nous pas que presque tous les jours, lorsqu’un faible, un 
spolié ou un opprimé a l’insigne témérité de vouloir se défendre et de 
chercher l’appui des lois, il n’arrive à d’autre résultat, après beaucoup 
de démarches et de tourmens, qu’à enrichir les hommes de loi, à s’ap¬ 
pauvrir lui-même, et à plonger sa famille dans une plus grande mi¬ 
sère?... 

Les sophistes ne cessent cependant de nous dire : « c’est l’effet de 
mauvaises lois : faites-en de bonnes. » Mais, pardieu, où existent donc 
ces bonnes lois? Où ont-elles jamais existé ? Comment les faire ? A qui 
confier leur interprétation et leur exécution?... 

O aveugles! les lois éternelles ne sont donc rien pour vous?... il 
faut les faire, dites-vous!... Qui s’avise jamais de faire des lois, si ce 
n’est un ignorant qui s'abuse ou qu’on abuse, ou celui qui est en ré¬ 
volte contre les lois éternelles, — qui a l’inlention de continuer à les 
violer,—qui veut se garantir contre toute sorte de responsabilité et de 
revendication, —et qui cherche à se donner le privilège d'exploiter le 
désordre, et à pratiquer la domination et la spoliation sur ses Frères ?... 

Les conditions de l’usurpation et de l’oppression sont partout et 
toujours les mêmes. Ou ne peut établir leur règne et leur assurer l'im¬ 
punité que par des lois et des institutions appropriées à leur usage. Et 
c’est tellement vrai, que partout où il y a usurpation et oppression, il 
y a aussi inévitablement des lois écrites. Voyez, par exemple, ces au¬ 
torités, soi-disant saintes et sacrées, crossécs et mitrées, qui affectent 
l’air de ne point s’occuper des affaires de ce monde, qu’est-ee qu’elles 
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I font si ce n’est des lois e'crites, quand elles formulent leurs doctrines 
impies et homicides, sous la forme d’orthodoxies, de canons, etc ? Ne 
pouvant se lier à l’entraînement providentiel de la vie de l’Humanité, 
uui les anéantirait inévitablement ou les absorberait, ces impies s’ac¬ 
crochent à tout ce qui tient de la mor% ne fût-ce qu’à une lettre, pour 
sauvegarder leur éphémère existence et prolonger leur règne. 

Pourquoi Jésus-Christ n’a-t-il jamais cherché à formuler une cons¬ 
titution, une loi, un symbole d’orthodoxie ou une doctrine quelconque ? 
Pourquoi a-t-il renfermé toute la loi politique et sociale et toute 
la perfection religieuse et morale de l'homme dans le seul pré- 
v|ite de Fraternité? Pourquoi nous a-t-il recommandé d’obéir, 
saut tout, au Saint-Esprit, c’est-à-dire à ce sentiment de Vérité et 
le Justice que notre Raison et notre Conscience nous révèlent, quand 
.lais y sommes attentifs ? Pourquoi a-t-il qualifié à’irrémissible le pé¬ 
ta! de désobéissance a cet Esi>rit? Pourquoi a-t-il proclame'que ce 
: i lié est plus grand que tous les autres péchés, que tous les crimes 
ni font horreur à l’Humanité? Pourquoi a-t-il attaché tant d’impor- 
mt’.e à ce seul point, si notre Salut dépend des constitutions et des 
,i- que nous pouvons nous faire nous-mêmes? (Voyez page 35.) — 
M-r.e par erreur, par ignorance, par insouciance ou par négligence 
n'il a agi ainsi? N’est-ce pas, au contraire, par cette profonde convic- 
mi que toute formule immuable, n’importe de quelle nature, ne peut 
mais comprendre toutes les manifestations de la vie ni concorder. 
x elles, et que, lorsqu’elle est appliquée à régler les actes et les re- 
f ms des Hommes, loin d’assurer leur bonheur, elle ne peut que 
l'uire entre eux tous les liens spontanés et fraternels, que devenir 
iii" eux un lit de Procuste, instrument perpétuel de leur martyre? 
sainte inquisition, conséquence inévitable de toute orthodoxie, as- 
; accréditée pour avoir force de loi, ne nous le prouve-t-elle pas en- 
re suffisamment? 

.'est. le même sentiment, radouci par les habitudes d’un homme po- 
>|iie, qui fait dire à Girardin, ce qui d’ailleurs s’applique parfaite— 
«t bien à toutes les lois écrites : 

Quand je vois envelopper un Peuple libre dans une constitution, 

! me semble voir envelopper un homme robuste dans un lange. C’est 
dus qu’un contre sens; c’est une dérision ! » 
c même Auteur, guidé par cette profonde connaissance des hommes 
les choses, qui le distingue parmi les premiers publicistes de notre 
que, se dirigeant uniquement dans ses recherches par ce qui est 
c, simple et éminemment pratique, arrive à peu près au même 
nt que nous sommes forcés de reconnaître. 

«ici son opinion à ce sujet ; 

Dès qu’il ne serait plus nécessaire d’avoir une fabrique de lois, 
iiite difficulté s’applanirait; il suffirait alors que le Peuple, dans 
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« toutes les circonstances où il devrait agir comme Souverain, eût un 
« Ministre. » 

Sous adhérons complètement à cette conclusion et nous ne deman¬ 
dons pas autre chose. Nous voulons seulement que le Peuple ne soit 
jamais privé de son Ministre. Nous voulons qu’il ait un Ministre tou¬ 
jours, partout, en tout et pouf tout, occupé ou au moins prêt à le 
servir. Nous voulons qu’aucune Famille, aucune Commune, aucun 
Canton, Arrondissement ni Département ne manque d’un tel Ministre. 
Nous voulons que ce Ministre soit toujours, dans la conscience du 
Peuple, l’homme le plus capable et le plus dévoué. Nous voulons 
que ce Ministre ne soit appelé à fonctionner que dans les limites de 
ses connaissances et de sa conscience. Nous voulons que ce Ministre 
ne puisse jamais être corrompu, ni devenir usurpateur ni oppresseur. 
Nous voulons que le Peuple ait toujours la possibilité et la facilité de 
contrôler toutes les actions de son Ministre et, en quelque sorte, de le 
garder à vue. Nous voulons que le Peuple puisse facilement le rem¬ 
placer par un meilleur, chaque fois qu’il le voudra, même toutes les 21 
heures. 

Ycilà le problème qui nous occupe, voilà notre République frv 
TEBselle iront nous demandons la réalisation ; et nous espérons que 
le Citoyen Girardin aura le courage d’v adhérer et de poursuivre jus 
qu’au bout les conséquences des principes reconnus par lui-même. 

Paris, ce 29 mars 1851: 

Où allons-nous 1 I 


N’atiordoi pas un ami sans lui dire : 
Préparez-vous, préparez les \5tre> 
pour 1852. (E. Caylcs.) 

On parle pour ne rien faire ; c'est 
assez. La parole a en son tour, à l'ac¬ 
tion le sien ! (Giiuriun.) 


Les Peuples ne vivent plus en hommes, et il n’est plus permis ! 
compter sur leur patience, tant elle est mise à une épreuve outiéi 
( Fènélon .) 

La transformation, amenée par l’àge du monde, aura lieu. Tout e. 
calculé dans ce dessein; rien n’est possible maintenant hors 1 
mort naturelle de la Société d’où doit sortir la renaissance C’est ira 
piété que de lutter contre l’Ange de Dieu, de croire que nous arrêt 
rons la Providence. ( Châteaubriand .} 

A la surface de cette Société, en apparence si calme sous l’empii 
des lois que chaque jour on lui impose, surgissent de toutes parts 1 
signes d’une révolution profonde, universelle , irrésistible : 
révolution par F idée. (J.-B. Mil'ière.) 
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Les signes des temps annoncent qu’une grande oedvre va s’ac¬ 
complir prochainement. (Epitre generale de la pre'sidence de l’Eglise 
de Jésus-Christ des saints du dernier jour, en date du 27 septembre 
1850, de la vallée du grand lac Salé, Etat du Déséret de l’Amérique 
du Nord.) ♦ 

Tout annonce ie ne sais quelle grande Unité vers laquelle nous 
marchons à grands pas !. 11 faut nous tenir prêts pour un événe¬ 

ment immense dans 1’ordre divin vers lequel nous marchons avec 
une vitesse accélérée!.... Des oracles redoutables annoncent que les 
temps sont arrivés!.... Iln’ya peut-être pàs un homme véritablement 
religieux en Europe qui n’attende dans ce moment quelque chose 

d’extraordinaire.(/ Demaislre.) 

Dieu nous a appelés à vivre au milieu d’une génération toute en 
mouvement. Nous ne pouvons plus, quand même 1 nous le voudrions, 
rester en repos, chacun chez soi..... Dieu, je le répète, nous a placés, 
nous Içs Chrétiens, dans une génération qui ne dort certes plus; qui 
s’agite, qui se tourmente, qui va grand train vers un avenir, inconnu 
sans doute, mais qui, à coup sûr, sera fort peu ressemblant au passé ... 
Nous touchons à des évènements immenses ! En-dehors de la prophé¬ 
tie, toutes nos prévisions seront dépassées , tous nos calculs dé- 
I joués ! L’histoire de l’Humanité n’a rien de comparable, pour la gran¬ 
deur du spectacle, pour l’étendue des résultats, à la Révolution qui 
se prépare !.(L’abbé C. Massiot.) 

Nous avons regardé autour de nous et au-dessus de nos têtes, nous 
avons interrogé le ciel, cherchant une suite à ces heureux présages. 
Hélas ! pourquoi vous le dissimulerions-nous ? Aucun signe n’a paru 
sur l'horizon qui puisse rassurer notre cœur paternel et diminuer nos 
alarmes. Le sol tremble toujours sous nos pas. La sagesse humaine 
est à bout : e’ie se déclare vaincue, en présence de cet ébranlement 
universel. Les plus fermes empires, aux termes des livres saints, 
penchent; la Société tout entière, comme un homme ivre, chancèle 
au bord de l’abîme ; et les Peuples effarés regardent au ciel avec 
anxiété, dans l’attente de ce qui menace le monde. 

C’est, nos très-chers Frères, l’impression commune et la préoccupa¬ 
tion générale. L’effroi trouble jusqu'aux plus fortes têtes, et devant 
cet épouvantable avenir pas un courage qui ne défaille ! Les rois s’en 
vont, s’écriait, il y a quelques années, un sage de la politique hu¬ 
maine. Chacun répète aujourd’hui que c’est, hélas ! toute la Société 

qui s’en va : le vibl ordre social s’affaisse !. . tout tombe !. 

tout se précipité! . (Sibour , archevêque de Paris.) 

I Voici l’heure prophétisée où tout passera, excepté la charité, la 
! maternité. Ceci est une époque ie renouvellement : en toutes 
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voies toutes choses seront changées du tout au tout ! (Victor Meu¬ 
nier.) 

Les prêtres, les scribes et les pharisiens entassèrent des monceaux 
de pierres sur le tombeau du Christ. 

Les juges du crucifié avaient envoyé des soldats pour écarter les 
saintes femmes qui pleuraieut près du cadavre du premier martyr 
Socialiste. 

Trois jours après, les pierres se soulevèrent d’elles-mêmes ; les sol¬ 
dats, effrayés, s'enfuirent, et le Christ ressuscitait! 

Le Peuple, c’est le Christ moderne. 

On l’a salué du titre de Roi, dans ses mains a été placé le roseau 
menteur, sa tète a été déchirée par la couronne d’épines ; sur ses 
épa; les on a attaché, en signe de mépris, le lambeau d’étoffe rouge. 

Les Judas, les Caïphes et les Pilâtes l’ont envoyé au Calvaire pour 
qu’il soit crucifié. 

Le Peuple, comme b: Christ, ressuscitera. 

De l’Irlande à la Hongrie, la terre ne tressaille-t-elle pas comule une 
femme qui va enfanter? 

L'air s'embaume des parfums qui annoncent une saison nouvelle. 

Dans nos cœurs nous entendons les hymnes célestes. 

Hosanna ! le Christ va ressusciter ! 

P-iez encore, femmes, qui avez attendu avec confiance le réveil de 
notr<- premier Maître. Priez pour le Peuple, car des gardes entourent 
sa tombe dont l’entrée est cachée par des pierres. 

Priez, car vos larmes et vos bénédictions ont vaincu les prétoriens 
de Caïphe. 

Priez, pour que vos prières, montant au-ciel, en descendent comme 
une manne bénie. 

Nous autres. Frères! attendons avec patience et résignation. Prépa¬ 
rons le grand jour par le travaiL! 

« enseignez par le monde, « avait dit le Christ à ses disciples. En¬ 
seignons nos croyances par la parole, par l’exemple ! 

jvant peu, le Peuple, laissant son linceul, prendra possession 
du Monde, qui sera régénéré! . {Aristide Olivier.) 

.Alors changeront les rôles : qui lève la tête la baissera, qui la 

baisse la lèvera; qui insulte le Peuple le flattera; qui le calomnie s’hu¬ 
miliera ; qui l’accuse se justifiera. 

L’accuse deviendra le juge, l’accusateur deviendra l’accusé. 

Ce sera le grand jour de la reddition des comptes et du jugement 
iiERNtEB, jour sinistre pour les dépositaires infidèles, mais, pour le 
Peuple, jour heureux ! 

iCe jour arrivera dans un an ; il arrivera en mai 1852 !!! (Girardin.) 






Règne de Rien. 

Balayons des esprit* toutes les niaiseries, 
tous les préjugés du fétichisme démocra¬ 
tique ; alors le Peuple pourra reporter son 
attention vers les questions importantes qui 
relèvent du raisonnement et de la science!... 

(Anatole Leray.) 

Nous savons que le Règne de Dieu n’arrive pas avec éclat et qu’il est 
au milieu de nous !. 

En montant sur la dernière brèche où l’étendard de l 'ordre humain 
est plante’, la Révolution porte une autre bannière avec ces mots : Unité 

DE LA VIE, ORDRE DIVIN !. 

11 faut s’y résoudre : l’homme sera détrôné et Dieu régnera. 
L’homme abdiquera aux pieds du vrai Dieu ; il obéira volontaire- 
ment au vrai Dieu, ou il sera vaincu 1. 

Dieu règne quand les institutions sociales n’entravent point la liberté 
de le servir, et ne favorisent pas la liberté de le mépriser. Voilà en 
quoi consiste, essentiellement son Règne, sur le fondement de la 

BONNE VOLONTÉ !. 

Vous n’avez pas voulu de ce Dieu, en voici venir un autre. Celui-là 
se moque de la bonne comme de la mauvaise volonté. II prend ses ga¬ 
ranties contre les consciences, au moyen de la LOI EXTÉRIEURE !. 

(. Roux-Lavergne , rédacteur de l’Univers ) 

Le péché ne nous dominera plus, car nous ne sommes plus sous la 
loi, mais sous la gracb [Rom., 6; H.) 

La consommation de toutes choses ne viendra que lorsque Jésus- 
Christ aura remis son règne à Dieu son Père, et qu’il aura détruit tout 
empire , toute domination et toute puissance. Car il doit régner jus- 
quVce que -son Père lui ait mis tous ses ennemis sous les pieds : et le 
dernier ennemi qui sera détruit ce sera la terreur. (/, Corinth., 15 ; 
24 - 26.) 

Cherchons donc avant tout le Règne de Dieu et sa Justice, le reste 
nous sera donné par surcroît. [Math., 6; 33.) 

Jésus Christ nous a fait Rois et Prêtres pour notre Dieu, et nous 
régnerons sur la Terre 1 . {Apoc ., S ; 10.) 

L’oppresseur cessera d’opprimer, ia destruction finira, et le domi¬ 
nateur ne sera plus trouvé sur la terre. [Isaïe, 46 ; 4.) 

Et Dieu essuiera du nos yeux toutes les larmes, et il n’y aura plus ni 
terreur, ni deuil, ni lamentation, ni affliction ; car le vieux monde 
aura passé et toutes choses seront nouvelles ! [Apoc., 21 ; 1—5.) 







L’avenir eat A noua! 

La fin de toute chose approche, conduisez- 
vous donc arec sagesse et soyez vigilants 1 
(i. Pierre ii; 7.) 

^Lamennais a grandement raison de soutenir que le ciel descendrait 
sur la terre, si les hommes voulaient, en observant l’Evangile, con¬ 
sentir à leur bonheur. 

En vérité, pour y atteindre, il suffit que nous nous abstenions de ce 
qui est contraire à I’obdbe éternel établi par la Providence, — de 
ce qui est opposé à la Liberté, à l’Egalité et à la Fraternité, — de ce 
qui n’est pas conforme aux conditions de la vie sociale horjiale, et 
qu’en même temps nous consentions à notre propre bonheur, en nous 
prêtant un peu à ces inspirations salutaires qui ne font jamais défaut à 
nul mortel ae bonne volonté, et que les Chrétiens attribuent à l’action 
incessante du Saint-Esprit. 

Rien de plus simple, rien de plus accessible, rien de plus facile aux 
Peuples que leur propre bonheur ; mais il faut absolument qu’ils y 
consentent, — il faut qu’ils le veuillent, — il faut qu’ils fassent acte 
de leur Souveraineté!.... 

La Souveraineté n’a résidé jusqu’à ce jour que dans le Gouverne¬ 
ment. Désormais il n’y aura d’autre Souverain que le Peuple. Les pre¬ 
miers deviendront les derniers, et les dominateurs seront les serviteurs 
de ceux sur lesquels ils exerçaient jusqu’à ce moment leur autorité. 

Mais pour obtenir ce résultat il faut, il faut à tout prix, que le Peuple 
xeuillt et sache exercer pleinement sa Souveraineté ; il faut qu’il con¬ 
sente à son propre bonheur ; il faut avant tout qu’il cesse de pratiquer 
le contraire et de chercher l’opposé. 

Arrière donc toutes les routines, toutes les vieilles habitudes ! Les 
anciens moyens sont impuissants! Les voies déjà battues sont sans 
issue! 

Le bonheur de l’Humanité est encore inconnu ; il rencontre même 
beaucoup d’incrédules : on ne peut y arriver que par des chemins 
nouveaux ! 

Courage donc et espoir! Il suffit au Peuple de vouloir,—de consen¬ 
tir à son propre bonheur, — et de s'abstenir du contraire ! 
id II n’y a point d’exagération dans cette affirmation. Vous en avez le 
témoignage dans l’opinion d’un illustre philosophe ; et si cela ne nous 
suffit pas, rappelez-vous encore un autre témoignage d’une autorité 
bien supeneure. L’Evangile nous donna l’assurance la plus positive 
que, dans les limites de la perfection et du bonheur de l’Humanité, 
tout est possible aux hommes de conviction et de volonté, — qu’ils 
peuvent transporter les montagnes par leur simple commandement,— 
et qu’ils peuvent atteindre à un bonheur que l’œil n’a jamais vu, que 
l’oreille n’a jamais entendu, et que la pensée humaine n’ajainais conçu. 
Rappelez-vous encore que le Règne ae Dieu doit venir sur la terre ino- 
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pinément comme un voleur et ropidoment comme un éclair, pour réa¬ 
liser le salut éternel de tous les Peuples ! 


Démocrate* ! «errona no* rangs ! 

Il faut se classer loyalement et sans arrière- 
pensée dans la Société nouveile. 

(J.-P. Cantbiocp, avocat.) 

« Pourquoi ne le dirions-nous pas, puisque nous le pensons. Ce qui 
manque aux Républicains sérieux et radicaux , c’est-à-dire aux Ré- 
publisains socialistes, ce n’est ni le talent, ni la foi, ni le courage ; ce 
qui manque à ce formidable Parti, qui grossit tous les jours, c’est 
Y Unité d'action, c’est l’ensemble et la discipline. «i.*i 

« N’est-il pas évident, en effet, pour quiconque y regarde de près, 
que faute de nous entendre, nous marchons et combattons, chacun de 
notre côté, sans y voir et à tâtons, eomme des soldats qui ont oublié 
le mot d’ordre, et qui tirent la nuit sur leurs frères d’armes sans les 
j reconnaître. 

j « Champions de la Démocratie ! nous tous qui sommes prêts à scel¬ 
ler de notre sang l’avénement du droit et de Yimmortelle Raison ! il 
est temps, croyez-moi, aujourd’hui surtout que nous touchons au 
moment suprême, décisif, il est temps d’adopter un autre plan de 
bataille ; il est temps de resserrer nos rangs ; de nous compter et de 
combiner nos forces, si nous voulons éviter les embûches tendues sous 
nos pas et faire face à toutes les éventualités !.... 

« 11 s’agit bien de savoir, en effet, quel chef d’école fera prévaloir 
ses théories gouvernementales. Ni Proudhon, ni Louis Blanc, ni Cabet, 
ni I.eilru Rollin ne sont en cause pour le moment. Allons donc au plus 
pressé. La République — ne le sait-on pas ? — notre Mcre commune, 
est attaquée par de perfides et implacables ennemis; il s’agit, avant 
tout, non seulement de la défendre envers et contre tous, mais encore 
de la consolider, mais encore de l’asseoir sur des bases à jamais iné¬ 
branlables. Le débat, ramené sur ce terrain, pouvons-nous différer 
d’avis et de sentiments?Non, certes ! 

« Assurément — et nous sommes des premiers à le reconnaître — 
il est bon et utile que les hommes éminents du parti avancé, que les 
Hommes de cœur et de savoir, exposent au préalable, au grand jour 
de la discussion, leurs idées de réforme et de régénération sociale ; car 
c’est du choc des opinions diverses que jaillit la lumière, c’est à-dire 
ia vérité. Mais il n’appartient, pensons-nous, à aucune individualité, 
si puissante soit-elle, de violenter le Peuple, et de lui imposer sa vo¬ 
lonté!.» 

C’est ainsi que s’exprime Le Furet, journal de Béthune. 

Rien de plus grave et de plus pressant que cet appel -à la Démo¬ 
cratie. 
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yu est-ce qu’il manque, eu cffot, i noire Parti ? — Rien que V Unité 
<faction, l’ensemble et la discipline. Rien, comme le dit Mazzini, que 
l’Urçanisation convenable, que le moyen d’utiliser toutes ces ressources 
que nous possédons en abondance. 

Mais pourquoi donc notre grand Parti, qui est le plus puissant par 
ses-principes, le plus puissant par son nombre, et le plus puissant par 
son dévoûmentsî ,.ar son énergie, ne peut-il produire ce qui est né¬ 
cessaire au triomphe de la cause commune ? — On en rejette ordinai¬ 
rement la faute sur les personnes ou sur les choses, et l’on demande 
inconsidéremment que les unes ou les autres soient changées dans 
leurs qualités et dans leur nature. Le problème n’est pas là. Ne récri¬ 
minons sur personne ni sur rien. La haine et les récriminations sont le 
fausse route qui nous égare le plus. Sachons, au contraire, accepter 
et utiliser les hommes et les choses, tels qu’ils sont. 

Dans une Société bien organisée tout devient utile, ou au moins in¬ 
nocent et iunolfensif. Que chaque personne et chaque chose occupent 
la place que Tordre pkovidebtiel, l’HARJtotin; éternelle ieur as¬ 
signe, et le mal dont nous nous plaignons disparaîtra de lui-meme et 
pour jamais. Inutile et pernicieux de chercher notre salut ailleurs. Ne 
soutirons pas les royalistes à la place de Républicains, ni les faux dé¬ 
mocrates a la place de Socialistes. Le chardon ne peut pas produire 
des raisins. Nous ne pouvons pas changer les éléments constitutifs du 
monde: il nous suffit de les utiliser selon leurs qualités natu¬ 
relles. 

Pour arriver au but, il faut courir ou au moins marcher. Pour pro¬ 
duire l’Harmonie vivante et durable, il faut s’organiser en oonséqueuce, 
sans contrainte, unitairement et fraternellement. 

L’Arinee n’est puissante que par son organisation, qui la prédispose 
à l’unité d’action. Point d’effet sans cause. 11 faut préalablement semer 
pour récolter. Nous n’arriverons jamais à cette unité si désirable, tant 
que nous la chercherons dans les voies et les moyens qui ne peuvent 
produire que la divergence et l’éparpillement. 

Nous ue sommes que des Soldats, souvent des Héros; mais nous ne 
sommes pas encore une Armée de Frères. Rangeons-nous donc, 
Amis, chacun selon nos forces et selon nos armes, et notre Père éter¬ 
nel, «jui est le Dieu des Armées, nous bénira et nous donnera la vic¬ 
toire definitive ! 


Le grand homme, le génie de l’avenir, ne s'appellera ni 
Alexandre, ni César, ni Charlemagne, ni Napoléon, il s’appellera LE 
Peuple ; il sera un Cire collectif. Devant lui s’effaceront les individua¬ 
lités et leurs misérables querelles. A. Giépîs. 
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Projet à «oomettre O le Sonveralneté nationale. 


Une Nation fait hien de se revendiquer 
elle-même. (Guiiot, en isaa.) 

Si le Peuple souverain ne peut pas faire 
ses affaires par scs Représentants, il le» 
fera lui-même ; il eu a le droit et le 

moyen ! . ■■ ■ .j'jgf-r • 

(F. Boilaï, réd. du ICmsUlutiomü.) 
Nous ne cherchons’point A délrnire, 
mais à nous organiser nom-mêmes el 
à édifier ! 


Gloire à Dieu ! salut à l’Humanité ! 

Paix et fraternité aux Hommes de bonne volonté ! 

Vive la Réforme définitive ! 

Plus de président ! 

Plus de représentants ni de parlementarisme ! 

Plus de majorités oppressives ni de minorités opprimées ! 

Plus de constitution ! 

Plus de lois contraires à la Souveraineté de chacun et à la Fraternité 
entre tous! 

Plus de Révolution ! 

Plus d’entraves au Progrès ! 

Plus d’inégalité, plus d’arbitraire, plus de fraude ! 

Plus de misère, plus de Pauvres, plus d’Orphelins abandonnés ! 

Plus de privilèges d’aucune nature pour personne ! 

Plus de domination de l’homme sur l'homme ! 

Plus d'esploitation de l’homme par l’homme ! 

Plus de gouvernement de l’homme par l’homme ! 

Plus de concurrence, plus d’accaparement ! 

Plus de rapine, plus de concussion, plus de spoliation ! 

Plus de parasitisme, plus de sinécure ! 

; Plus de salariai, plus de domesticité ! 

I f Plus de maîtres, plus de sauveurs, plus de bienfaiteurs! 

Plus de législateurs, plus de charlatans ! 

Plus de fourbes, plus de menteurs, plus d’hypocrites, plus de flat- 

Abolition de tout ce qui est, faux, arbitraire et inique ; réalisation 
e tout ce qui est vrai, juste et fraternel ! 

Réalisation de l’Ordre absolu par la Liberté absolue ! 
j Nous sommes*tous Enfants de Dieu ! 
i Nous sommes tous une même Famille ! 

! Nous sommes tous Frères ! 

! Nous sommes tous Souverains, Rois et Pontifes ! 
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Nous sommes tous co-he’ritiers du domaine commun dont Dieu a 
doté nos Pères et qu’ils ont fécondé et embelli de leur travail ! 

Sous ne sommes dignes de vivre parmi les Hommes nu’autant que 
nous respectons la Souveraineté royale et pontificale de chacun, et 
que nous pratiquons la Fraternité dans toutes nos relations avec eux. !... 

Chacun, à titre de Souverain, dans I’ünion fraternelle avec tous : — 
c’est notre Liberté ! 

Chacun dans la pleine jouissance de sa Sodvebuneté : — c’est 

notre Egalité ! 

Chacun dans la Solidarité avec tous, en tout, partout et toujours: 
— c’est notre Fraternité ! 

Chacun ne connaissant d’autres relations avec les autres que celles 
qui sont fraternelles : — c’est notre Morale ! 

Chacun ne se gouvernant et ne s’associant avec les autres que selon 
I’Amocr fvanséliqee, éclairé par la Raison et la Conscience : — c’est 
notre Kcilglon! 

Chacun librement associé à ceux qu'il aime le plus, qu’il estime le 
mieux, et auxquels il accorde le plus de confiance : — c’est notre pre¬ 
mier devoir, c’est notre entrée dans l’Eglise universelle ! 

Chacun accomplissant-sa destinée humanitaire, dans l’Union libre, 
égalitaire, fraternelle, solidaire, intime, permanente et indissoluble 
avec les autres : — c’est notre Société fraternelle ! 

Chacun pour tous et tous pour chacun, — à chacun selon ses 
besoins et de chacun selon ses moyens,— chacun et tous dans V Union 
hiérarchique, sous la Direction unitaire, comme une seule Fa¬ 
mille c’est notre Ordre invariable ! 

Chacun n’obéissant à d’autre commandement qu’à celui de Dieu, qui 
s’adresse directement à sa Raison et à sa Conscience, et seulemenl 
après l’avoir vérifie’ avec les convictions des plus dévoués Serviteurs dt 
la Vérité, de la Justice et de la Fraternité : — c’est notre achemine' 
ment vers la réalisation du Règne de Dieu sur la Terre ! 

I. 

ConhcIlM pour l'époque préparatoire. 

Tâchons de ne demr rien à personne que 
l'amour mutuel ; car Celui qui auiK le pro¬ 
chain accomplit la loi. La mui a diiri 

ju'qu’ici, maisleiour va paraître? Rejetons 
doue les œuvres de ténèbres, et couvrons-, 
nous dis armes de lumière! (Rom., 13: 8,12, 
... Dans le but de remettre d ta Nation h i 
PLEIN EXERCICE de sa Soisveb vixf.tÉ 
(Proposition de 233.) 

1. — A dater du.mai 183. si la Souveraineté nationale a 

cepte ce terme tomme définitif, tous les hommes de bonne votai 
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qui habitent le sol français, sans aucun e'gard à leurs opinions, ni 
même à leur passé, ne forment qu’un seul parti, un seul camp, une 
seule famille, et tous solidairement, comme un seul homme, s’appli¬ 
quent librement et.spontanément de tout leur esprit, de tout leur cœur, 
de toute leur âme et de toutes leurs forces, à réaliser, chacun selon 
ses moyens, le Règne de Dieu et sa Justice, d’abord entre eux et chez 
eux, et puis sur toute la Terre. 

2. — A dater du même jour, toutes les constitutions, tous les codes, 
toutes les lois, tous les décrets, toutes les ordonnances, qui seront en 
vigueur jusqu’à ce jour, sont à jamais abrogés. 

3. — Toutes les anciennes fonctions, toutes les dignités, tous les 
titres et tous les privilèges, n’importe de quelle nature, sont pour ja¬ 
mais abolis. 

4. — Tous les Travailleurs deviennent fonctionnaires publics, ou 
plutôt ils sont tous reconnus Maîtres et Souverains, au même titre que 
tous les autres Citoyens. 

5. — Le salariat et la domesticité sont considérés comme des actes 
de corruption de fonctionnaires publics, commes des crimes de lèse- 
humanité. 

6. — Tous les fonctionnaires publics, en activité avant la grande 
Réforme, jusqu’à ce qu’ils soient légitimement remplacés, sont déliés 
de toute obéissance envers l’ancien Gouvernement ; à l’avenir, sous 
leur responsabilité personnelle, ils serviront le Peuple, selon leur 
conscience, et non pas selon la vieille routine. Cette responsabilité 
les atteindra lorsque le nouveau service public sera constitué selon le 
principe de la Fraternité et de. l’Unité évangéliques. 

7. — Tout individu qui empêche ses concitoyens de se réunir, de 
manifester leurs opinions, de se concerter, de s’associer, d’exercer, en 
un mot, leur Souveraineté pour accomplir la Réforme définitive, est 
déclaré hors la Nation, hors l’Humanité. 

8. — La sûreté des personnes et la conservation de toutes les pro¬ 
priétés publiques et privées sont confiées à la garde de tous les Ci¬ 
toyens et particulièrement du Chef de la Société fraternehb de 
chaque localité. 

9. — Tous les salariés de l’Etat, jusqu’à l’accomplissement de la Ré¬ 
forme définitive, autant qu’ils y seront autorisés par le Chef unique de 
la Société fraternelle de leur Canton, continueront à toucher du Trésor 
publie un traitement, déterminé par eux-mêmes, qui ne pourra ce¬ 
pendant dépasser le prix d’une journée de travail commun dans leur 
localité, et ce pour chaque membre de leur famille. 

10. — Tout homme sans moyens d’existence touchera aussi, provi¬ 
soirement, du Trésor public, la même somme que les fonctionnaires 
publics, mais seulement en tant qu’il sera sorti des conditions du sa- 
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lariat et de la domesticité, et qu’il se sera associé avec ses Amis pour 

former la Société fraternelle. 

fl- — Tous les impôts, excepté ceux d’octrois, de douanes, de tim¬ 
bre et de patente, jusqu’à l’accomplissement de la Réforme définitive, 
continueront à être prélevés sur tous les contribuables qui n’en seront 
pas affranchis par le Chef de la Société fraternelle de leur Commune, 
agissant dans son Conseil. 

12. — Les contribuables qui, en application du principe de ch-min 
selon ses moyens , peuvent fournir à l’Etat des provision^ de u im¬ 
porte quelle nature, sans priver leurs familles et leurs Amis Inm.iuels 
du nécessaire et sans nuire à leurs établissements industriels ro acti¬ 
vité, seront toujours tenus, au premier appel du Chef de ta société 
fraternelle de la localité, agissant en son Conseil, de livrer tout ce qui 
sera nécessaire à la subsistance et au service publics, en constatant 
contradictoirement la valeur do la chose livrée, et contre un bon 
qu’on ne pourra faire valoir qu’après l’accomplissement de la Ré¬ 
forme, 

13. - L’Armée actuelle, sans se dissoudre, en conservant ses cadres 
et ses armes, sc réorganisera sans aucun retard, selon le principe ré¬ 
publicain : Liberté-Lcalité-Fjuternité. A cet effet, les soldats, 
en usant de leur droit inaliénable et imprescriptible de n’obéir qu'à 
leurs Amis les plus dévoués, les plus estimés et les plus respectés, 
congédieront tous les officiers qui ne voudront pas fraterniser avec 
eux, et incontinent nommeront eux-mêmes leurs commandants immé¬ 
diats: ceux-ci nommeront les leurs; et ainsi de suite jusqu'au Com 
mandant en chef qui sera nommé par les officiers qu'il doit comman¬ 
der directement. 

1 ». — Toute l’Armée française, en attendant l’heureux moment où 
elle pourra complètement être supprimée, sera à la disposition et 
Sous les ordres du Chef suprême de la Société fraternelle française. 

13 — Le premier soin de tout corps et de tout détachement de 
l’Armée, après sa réorganisation selon le principe d'égalité fraternelle, 
sera de se porter immédiatement à la frontière la plus proche, en 
donnant la préférence aux points qui pourraient être m.'uaeés par 
f’ennemi. 

16. — Le premier devoir de tout Commandant, du eorps nu du dé¬ 
tachement ainsi réorganisé, sera de s’entendre avec les Officiers de 
son grade des garnisons les plus proches pour assurer, dans les limite! 
de sa compétence, I’cnité de direction à toute la force armée. 

1". — Aucun Officier de n’importe quel service, ni aucun citoyen, 
dans aucun cas et sous aucun prétexte, ne peut être obligé de suivre 
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ni de reconnaître une direction, un commandement quelconque, à la 
sanction (Jijquel il n'a pu prendre aucune part, — dont il ne pourrait 
s’affranchir à tout moment, — et sur le perfecti onnement duquel il ne 
saurait à tout moment exercer son influence d’une manière directe, 
souveraine et fraternelle. Par cette raison, le Commandant de toute 
la force armée fait partie du Conseil suprême de la Direction ou de la 
Gérance de toute l’activité' sociale. 

18. — Dans toute la Société fraternelle il n’y aura pas un seul com¬ 
missaire, agent, ni fonctionnaire nommé ou délégué par le Chef de 
n’importe quel grade, qui puisse avoir une autre autorité ou in¬ 
fluence que celle de conseiller, de propagandiste, de missionnaire, en 
un mot d’Apôtre. 

19. — Celui qui attente à la Souveraineté royale et pontificale d’un 
Membre de la Société fraternelle, dont la personne est toujours et 
partout sacrée et inviolable, fait la guerre à toute la Société frater- 
ternelle, — il est déclaré indigne de vivre parmi les Hommes, — il est 
proclamé hors la Nation, hors l’Humanité, — et il est considéré 
comme l’un des plus dangereux ennemis dont il faut s’affranchir à 
tout prix. 

20. — Tous les individus qui refusent de s’associer, et qui vivent en- 
ilehors de la Société fraternelle, jouissent, malgré cela, de la plus par¬ 
faite liberté, tant pour disposer de leurs personnes que pour user de 
leurs propriétés, pourvu qu’ils ne portent aucune atteinte ni à l’oRURB 
pratiqué dans la Société fraternelle, ni à sa sécurité, ni à sa Souverai¬ 
neté, ni à la Souveraineté de personne. 

Celui de ces malheureux qui se mettrait dans le cas de guerre, d’hos- 
tilité ou ’d’opposition permanente avec la Société fraternelle, — qui 
chercherait à l’entraver dans son développement ou daus son action, 
- et qui persisterait à refuser de s’arranger à l’amiable avec elle, se- 
ait déclaré hors la Nation, hors l'Humanité. Mais chacun, en tout état 
le cause, est parfaitement libre de quitter sa localité pour passer dans 
me autre, pourvu qn’il justifie partout de son identité, et qu’il fasse 
unnattre son origine et sos antécédems, en produisant la carte de 
Ulat de sa vie. 

Cette carte servira aux nomades non-seulement de passeport, mais 
mssi de titre de rente et de propriété, pour les valeurs reconnues et 
icceptées par la Société fraternelle. 

21. — Même les plus grands ennemis du Peuple deviennent I10S 
? rères, et doivent toujours être traités comme tels, du moment qifils 
lonnent des preuves de leur repentir, — qu’il se soumettent sincère-, 
nent au régime évangélique, — qu’ils sont admis à la Société frater- 
telle, et qu’ils se conforment en tout à l'ordre fraternel, 





II. 

Société fraternelle. 



1. — Quiconque s’associe librement aux condilions égalitaires et 
fraternelles, avec deux autres personnes au moins, pour ne former 
ensemble, d’une manière intime et permanente, qu’une seule Famille 
évangélique, et pour appliquer tous ses moyens et toute sa vie à la 
réalisation du Règne de Dieu sur la terre, au profit de toute l'Huma¬ 
nité, celui-là est effectivement un Vrai-Cdrétien, il est propre à faire 
partie de la Société fraternelle, et il entre par la vraie porte dans 
la bergerie de Jésus-Christ. {Math., 18; 20. Jean, 10; 7,8. — H ; 
25. - H;6 —15; 1. —6) 

2. — Les Vrais-Chrétiens, en tant qu’ils sont associés entre eux 
en une seule Famille, en Société fraternelle permanente et universelle, 
sont tous solidaires les uns des autres, jusqu’à donner leur vie les 
uns pour les autres-, — ils se garantissent mutuellement leur dignité 
d’Enfants de Dieu et leur Souveraineté royale et pontificale; — et ils 
s’obligent religieusement à protéger et à défendre chacun de leurs 
co-associés de toute la puissance de leur Société. {Jean, 15 ; 12, 13.) 

3. — Les Vrais-Chrétiens sont tous unis en Société fraternelle, et 
il ne peut en exister sans être associés, car la Fraternité ne peut être 
pratiquée dans l’isolement. Les ermites et les anachorètes ne sont 
point Chrétiens. On ne saurait non plus reconnaître pour Chrétiens ces 
égoïstes passionnnés et exaltés qu’on rencontre dans plusieurs sectes, 
— qui ne vivent que pour eux-mémes, pour le salut de leur âme, pour 
un bonheur individuel, chimérique, au-delà du tombeau et de la terre, 
et pour qui toute l’Humanité et son Avenir providentiel n’existent point. 

4. — Les Vrais-Chrétiens ne se préoccupent nullement de leurs in¬ 
térêts personnels, ni de leurs plaisirs égoïstes, ni des moyens de faire 
valoir leur volonté ; mais ils recherchent avant tout le Règne de Dieu 
et sa Justice. Par conséquent, ils mettent au-dessus de tout, la Vérité, 
la Justice,l’Amour fraternel, l’Union, en un mot, la Volonté de Dieu, 
et sa réalisation, 
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5. — Tout Vrai Chrétien ne vit pas pour manger et pour se noyer 
dans les plaisirs égoïstes ou privilégies ; mais il mange pour soutenir sa 
vie, et il ne recherche d’autres plaisirs que ceux qui sont accessibles à 
tous ses Frères, qui peuvent contribuer à son perfectionnement phy¬ 
sique, intellectuel ou moral, et qui sont conformes à la destine’e éter¬ 
nelle de l’Homme. 

6. — Tout Vrai-Chrétien, loin (l’élre esclave de son ventre, de ses 
passions déréglées ou de ses plaisirs cgoïtes, est au contraire un servi¬ 
teur zélé, infatigable et dévoué de la République fraternelle, et il est 
prêt à donner même sa vie pour en atteindre toutes les conséquences, 
et pour en assurer tous les bienfaits, nécessaires au perfectionnement 
et au bonheur de ses concitoyens. 

7. — Tout Vrai-Chrétien se distingue par celte courageuse, active et 
énergique abnégation évangélique, qui est nécessaire à un Soldat de 
l’Humanité, et qui nous donne une force indomptable, devant laquelle 
disparaissent toutes les fatigues, toutes les peines et tous les dangers. 

8. — Vaincre, même au prix de sa vie, tous les obstacles à l'établis¬ 
sement définitifdu Règne de Dieu et de sa Justice sur toute la Terre, 
— réaliser la République fraternelle universelle, — faire à jamais dis¬ 
paraître l’esclavage sous toutes ses formes, même sous la forme du 
salariat et de la domesticité, — rendre pour toujours la misère im¬ 
possible, — introduire la Fraternité évangélique dans toutes les rela¬ 
tions sociales, — assurer le salut éternel à tous les Peuples et le bon¬ 
heur permanent à tous les Hommes, voilà le problème de tout Vrai- 
Chrétien, voilà le but de la Société fraternelle ! 

9. — Aux yeux de tout Vrai- Chrétien, vivre tranquille chez soi et 
pour soi, tandis que les autres succombent ou s’épuisent à travailler 
pour le Salut commun, pour le Bonheur de tous, c’est quitter le poste 
que la Providence nous a assigne’; — c’est trahir la République;—c’est 
voler à scs Frères ce qui leur appartient ; — c’est martyriser et tuer les 
plus chers Enfants de Dieu et les plus dévoués Serviteurs de l’Huma¬ 
nité; — c’est se couvrir soi-même d’opprobre et d’ignominie; — c’est 
enfin se rendre digne du mépris et de l’exécration de toute la Société 
fraternelle. 

10. — Dans la conscience de tout Vrai-Chrétien, s'épuiser par les ex¬ 
cès, s’énerver par le plaisir, ou s’efféminer par l’oisiveté et une vie 
molle, même lorsqu’on n’aurait aucune mauvaise influence, directe, 
6ur les autres, et qn’on vivrait du produit de son propre travail dans 
un désert, c’est toujours commettre un attentat sur un Enfant de Dieu, 
— c’est toujours confisquer un bon Soldat à l'Humanité', — c’est tou¬ 
jours tuer un Membre de la Famille humaine et la priver de son 
concours dévoué, — c’est toujours voler la Société dans ce qu’elle a de 
plus cher, — c’est toujours commettre un sacrilège sur le dépôt le 
plus sacré de la vie et du saevt communs, — c’est toujours frapper 
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de mort un Membre de l’Humanité et l’empêcher d’accomplir sa des¬ 
tinée divine. 

11 n’y a point de petits péchés pour les Vrais-Chrétiens ; et l’on peut 
pécher par l’action, par la ; arole, par la pensée eu pat l’omission. 

11. — Le Vrai-Chrétien considère que, tout Souverain, Roi et Pon¬ 
tife qu'il est. il ne s’appartient point à lui-même, mais à Dieu et à 
[ Humanité’. H se donne et se dévoue, dans toute la mesure évangé¬ 
lique. à la Société fraternelle, à cette Eglise divine et unique, qui se 
mauiftsie au Monde par une République parfaite, et qui réalise le 
Règne de Dieu sur la Terre, en aidant à chac*n à remplir sa destinée 
humanitaire dans la proportion de toutes ses facultés et de tous ses 
moyens. 

12. — Le Vrai-Chrétien respecte, comme une manifestation divine, 
toute op:ni»n sincère, toute conscience de ses semblables, mais il use 
de son im'uence fraternelle et de son déroùment pour éclairer ceux 
qu’ii croit égarés. 

Urrspeetc également toute propriété, soit individuelle, soit collec¬ 
tive : niais il h considère comme un dépôt sacré appartenant à la Fa¬ 
mille humaine, et c’est à tel point que, conformément à l’esprit évan¬ 
gélique et à l’opinion des Pères de l'Eglise, il regarde comme un vo¬ 
leur le détenteur des biens de toute nature, qui, pendant que les autres 
meurent de faim ou souffrent de la misère, se permet d’en gauler au- 
delà du nécessaire, déterminé par la mesure de l’égalité évangélique. 

13. — Selon l'opinion du Vrai-Chrétien, aucune propriété indivi¬ 
duelle tir peut s’acquérir que parle travail personnel, n:y la cha¬ 
rité des au'res ou par le vol. Pour lui, la charité qui se lait aux dé¬ 
pens des autres n’est point une charité, mais un vol déguisé, un 
sacrilège qui s’empare des biens des autels vivants et en fait un usage 
inique et impie. 

14. — Un respect fraternel nue chacun témoigne pour les autres, en 
tout, partout et toujours, — des prévenances assidues pour les obliger, 
— une d‘Térrice religieuse pour leur liberté et leur souveraineté, — 
et un empressement dévoué à les défendre, à les secourir et a les ap¬ 
puyer. donnent à la Société des Vrais-Chrétiens un caractère tout par¬ 
ticulier d’affection, d’intimité, de dévoùment mutuel, et de cette 
solidarité fraternelle permanente qui constitue la véritable vie de fa¬ 
mille, et qui réalise parmi les Hommes le bonheur évangélique, destiné 
à se perpétuer dans toutes les générations. 

13. — Persuadé que, dans toute oeuvre collective, l’action, pour être 
efficace et fructueuse, demande à être commune, bien combinée et 
lien dirigée, tout Vrai-Chrétien ne cherche point à faire prévaloir 
sa volonté personnelle, isolée, ni à satisfaire ses goûts égoïstes ; mais 
avant tout il recherche l’intérêt général, la réalisation du bonheur 
commun. Il considère que son premier devoir est de chercher et de 
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l'aire, d'abord ce qui est nécessaire à la République, et principale¬ 
ment à ceux qui souffrent ; puis, de chercher et de faire ce qui est 
utile à tous ; et enfin de chercher et de faire ce qui peut être agréable 
à tous. Dans sa conviction, agir ainsi, c’est véritablement adorer 
Dieu, — le servir, — faire sa volonté, et s’acquitter de ses devoirs en¬ 
vers ses semblables ; agir autrement, c’est être idolâtre, — c'est se 
révolter contre Dieu, — c’est attenter au bonheur de ses Frères, — 
c’est détruire leur destinée divine. 

16. — Aimer Dieu de tout son cœur, de tout son esprit, de toute son 
âme, de toutes ses forces et de toute sa vie, — n’adorer que lui seul, — 
neservirqueluiseulen se dévouant au bonheur de ses Enfants ; c’est 
l’unique effort de tout Vrai-Chrétien ; c’est sa conduite constante dans 
toutes les circonstances de sa vie. Ne s’appartenant en rien à lui-même, 
et ne se cherchant lui-même en rien, il ne se fait point jugedans sa 
propre cause. Il ne dispose jamais de lui-même à sonprofifperson- 
nel, selon son plaisir, mais fidèle et docile au cOMMAitDEiHExr dibect 
de Dieu qui se révèle à sa Raison et à sa Conscience, guidé en même 
temps par les lumières de ses Frères les plus dévoués à pratiquer la 
Vérité, la Justice et la Fraternité, il se donne sans réserve à la réalisa¬ 
tion de la République évangélique. En agissant toujours ainsi, non pas 
isolément, mais de concert avec scs plus estimables Ajnis, selon les 
besoins et les convenances de la Société fraternelle, il poursuit avec 
persévérance ce Salut éteri.el de tous, que Jésusacherché à conquérir, 
même au prix du supplice de la croix. 

17. — Ce caractère essentiel qui distingue partout, en tout et tou¬ 
jours celte Société, c’est l’Union fraternelle. Celte Union est l'objet 
principal de tous les vœux, de toutes les dispositions et de tous les 
efforts des Vrais-Chrétiens. Ils la considèrent comme la preuve la plus 
certaine de l’établissement du Règne de Dieu. Elle existe effectivement 
parmi les Vrais-Chrétiens, aussi bien dans chaque Famille, dans 
chaque Commune, dans chaque Canton, Arrondissement, Département, 
Province, Nation, que dans tous les Continens et sur tout le Globe ter¬ 
restre. Paix éternelle! Concorde permanente! La Fraternité réalisée 
dans toutes les relations entre les Hommes et entre les Peuples; 
voilà les bienfaits de la Société fraternelle, de la République évan¬ 
gélique. ! 

18. — Toutes les pensées, toute l’activité, tous les efforts et tous les 
sacrifices de chaque Membre de la Société fraternelle n’ont d’autre but 
que de provoquer, de maintenir et de perfectionner l'Union frater¬ 
nelle entre tous les hommes. Mais chacun ne le fait que dans les li¬ 
mites de sa vie, de son action, de ses connaissances, de sa conscience 
et de scs relations. C’est à ce prix seulement qu’on peut atteindre à la 
réalisation des promesses attachées à cette condition évangélique : 
si vous êtes unis, si vous êtes d’accord..,.. {Math., 18 ; 19, 20.) 
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Sans cela point de Société fraternelle possible, point d’Eglise de Lieu, 
point de salut pour personne 

Nous sommes tous inexorablement soumis, par la Nature des choses, 
à la solidarité dans le mal, chaque fois que nous ne la pratiquons pas 
dans le bien. 

19. — Le principal moyen dont la Société fraternelle se sert pour 
assurer et pour perpétuer l’Union évangélique dans son sein, c’est que 
toute son activité, tous ses biens et tous ses moyens sont toujours et 
partout gouvernés, administrés et dirigés par un seu/DiRECTEiu, qui 
est librement reconnu et accepté par ceux qu’il dirige,— qui est im¬ 
placable à tout moment, — qui n’use jamais de violence envers per¬ 
sonne, — qui ne jouit d’aucun privile'ge sur les autres, —et au-dessus 
de qui la Conscience de ses Frères ne peut découvrir personne dans la 
Famille ni plus capable, ni plus dévoué, ni meilleur Serviteur de la 
Vérité, de la Justice et de la Fraternité. 

20. — Pour que chacun, même le plus ignorant et le plus faible, 
cuisse concourir, dans la mesure évangélique, à la solution du pro¬ 
blème humanitaire et à l’accomplissement de l’œuvre de la Société fra- 
ternellé, tout Vrai-Chrétien recherche, avant tout et par-dessus tout, 
de bons conseils, des inspirations utiles, les moyens les plus puissants 
et les Guides les plus intelligents, les plus sûrs et les plus dévoués, 
aüu de rendre son concours plus efficace et plus fructueux. 

21. — Comme un voyageur dans une région inconnue, tout Vrai- 
Chrétien, mù par le sentiment de sa mission et de sa destinée humani¬ 
taires, demande et recherche en tout, partout, toujours et avant tout, 
des Compagnons bons et sûrs et un Guide parfait : sans cela il se croit 
inutile et perdu. 

22. — Le Vrai-Chrétien est essentiellement Apôtre et Initiateur. 11 
ne se repose point sur l’initiative des autres, et il ne s'abandonne point 
à l’espoir de ce que feront ses Frères-, en vrai Serviteur de Dieu, il 
s’applique de tout son cœur, de tout son esprit, de toute son àme et 
de toutes ses forces, à réaliser en tout, partout et toujours, cette per¬ 
fection, cet idéal qui est révélé à sa Conscience. Mais loin de se faire 
juge de lui-même, ou de se complaire dans sa personnalité, il se délie 
toujours de ses meilleures intentions, et il ne se croit rassuré dans ses 
voies que lorsqu’il est confirmé dans sa croyance par la Société fra¬ 
ternelle, en dehors de laquelle il ne voit de salut pour personne. 

23. — Pratiquer constamment la Fraternité, et par conséquent ne 
se séparer en rien de ses Frères, ne s’isoler jamais d’eux, même par 
la pensée ; ne faire qu’un avec ses Amis et accepter librement la Soli¬ 
darité avec eux jusqu’à la mort ; en cas de divergence d’opinion et dt 
volonté, se résigner, attendre, patienter, et faire son devoir selon 
l’esprit de l’Union fraternelle et selon ses convenances, c’est une de 
premières règles de la conduite de tout Vrai-Chrétien. 
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24. — Dans toute réunion de n’importe quel nombre, de n’importe 
quelle nature, le Vrai-Cbre'tien cherche toujours la plus grande sanc¬ 
tification de l’Assemblée, par l’idéal du beau, du vrai, du juste et du 
fraternel. Elever le sentiment, la pensée, les discours et l’action de 
chacun au plus haut degré de perfection, et en même temps assurer 
aux efforts communs une direction conforme à la volonté de Dieu, 
pour réaliser l’idéal le plus élevé, voilà le problème de tous les instants 
de sa vie. Dans son amour évangélique pour ses Frères, il se sent vivre 
en eux au moins autant que dans lui-même, et il cherche avec un dé- 
dévoûment entier leur perfectionnement et leur bonheur. Mais il ne 
le fait que dans les limites de ses connaissances, de sa conscience 
et de ses relations. D’après sa conviction, porter son jugement, et, à 
beaucoup plus forte raison, son action en-dehors de ces limites, c’est 
prostituer sa vie, — c’est commettre un sacrilège, — c’est attenter à la 
vie commune, à la vie de sa Patrie, de la même manière qu’un charla¬ 
tan qui sediarge de guérir les infirmes de maladies sur lesquelles il 
ne possède aucune notion. 

2;i. — Les Vrais-Chrétiens ne se lient jamais par des vœux ni des 
serments d’aucune nature. Fidèles en cela aux préceptes évangéliques, 
ils conservent toujours la liberté entière de pouvoir obéir sans retard 
et sans reserve à toutes les injonctions de la Révêiation directe et 
permanente, lis considèrent cette Révélation comme la loi suprême 
de l’Humanité, — comme Xunique source de toutes lumières qui 
éclairent les Hommes, — comme un commandement direct de Dieu 
lui-même, pour nous bien autrement obligatoire que toutes les consti¬ 
tutions, toutes les lois, tous les contrats, tous les serments et tous les 
vœux du monde. 

26. — Le Vrai-Chrétien n’a jamais cette impie et niaise prétention 
que sa volonté puisse faire loi pour les autres ou valoir, à n’importe 
quelle condition, comme une autorité. 11 reconnaît avec l'humilité de 
son cœur, que c’est la volonté de Dieu, seule, qui doit en tout se faire, 
et servir de règle à toutes nos actions, à tous nos discours, à toutes nos 
pensées et à tous nos désirs. 11 ne s’arroge jamais, dans aucun cas et 
sous aucun prétexte, le prétendu droit de faire des lois obligatoires 
pour les autres ni pour lui-même, car, dans sa conscience, rien ne 

f ient obliger l’homme hormis la volonté de Dieu. Agir autrement 
ui paraît le dernier degré de stupidité, d’impiété et de démence. 11 a 
en horreur et en exécration tous les décrets arbitraires de ces auda- 
eieux rebelles contre Dieu, qui ne respectent en rien ni Vérité, ni Jus¬ 
tice, ni Fraternité. 

27. — Le Vrai-Chrétien n’ose même jamais prétendre qu’il a droit 
de choisir arbitrairement, n’importe qui ou quoi, pour protéger ses 
intérêts, pour se procurer des plaisirs ou pour satisfaire ses goûts ; car 
il sait que l’homme qui prend pour règle de sa conduite la volonté de 
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Dieu, c’est-à-dire : Ja Vérité, la Justice et la Fraternité, et qui se cou 
forme en tout aux lois éternelles et immuables de la Nature, ne peut 
en rien avoir de choix; de même qu’il n’a pas de choix de reconnaître 
que deux et deux font trois, quatre ou cinq. Par ee motif, les Vrais- 
Chrétiens recherchent toujours cette autorité qui vient de Dieu, — 
qui est directement révélée à leur Raison et à leur Conscience, — qui leur 
présente l’idéal le plus élevé, — et qui, pour eux, est adéqn de à la 
voix de la Vérité, de la Justice et de la Fraternité. Au lieu donc de pré¬ 
tendre avec les igorants et les corrompus, qu’ils ont droit de choisir 
ou d’élire leurs Représentants, leurs Mandataires ou leurs Commis, les 
Vrais Chrétecs professent humblement, qu’il est toujours de leur 
detoir de reconnaître pieusement les Serviteurs de Dieu, partout où 
ils les rencontrent, et de suivre avec empressement leur commande¬ 
ment et leurs conseils. Et, comme l’idée de Dieu révèle toujours pour 
eux ('Idéal en tout — la Vérité, la Justice, l’Amour infini et la Perfec¬ 
tion — ils ne reconnaissent point pour leur Guide celui qui s’impose à 
eux ou qui leur est imposé, mais celui, au contraire, qui défend et 
protège le mieux leur dignité d’Enfants de Dieu, leur Souveraineté 
royale et pontificale, et au-dessus duquel ils ne trouvent personne, 
dans leurs relations directes, de plus intelligent ni de plus dévoué, 
« Du moment qu’ils reconnaissent en quelqu’un des qualilés supé- 
« rieures de Serviteur de Dieu à celles qu’ils reconnaissaient jus- 

* qu’alors dans leur Guide, ils s’empressent d’avouer avec piété les 

* nouveaux bienfaits de la Providence, les considèrent comme une 
« nouvelle révélation, comme une initiation au progrès, au perfec- 
e tionuement, et suivent ce nouveau rayon des lumières divines avec 
t amour et avec un d?voùment évangélique. » 

28. — Tout Vrai-Chrétien aime mieux déplaire aux hommes qu’a 
Dieu, et obéir plutôt au Saint-Esprit qui éclaire sa Raison et sa Cons¬ 
cience qu’à n’importe quelle loi ou convenance humaine. Son crité¬ 
rium, c’est sa Raison libre et sa Conscience affranchie de toutes les in¬ 
fluences impures, mais seulement lorsqu’elle est parfaitement d'accord 
avec le témoignage sur la Révélation directe que reçoivent ses Frères 
les plus dévoués à la réalisation du Règne de Dieu sur la Terre. (I < n 
résulte-qu’il n’y a point de critérium pour lui, tant qu’il vit dans l’in¬ 
dividualisme, dans l’isolement; — tant qu’il n’est pas associé aux 
autres, selon les conditions évangéliqaes ; —tant qu’il ne pratique 
pasI’Lnion fraternelle avec toutes ses conséquences ; — tant qu'il ne 
réalise pas le Règne de Dieu et sa Justice ; — tant qu’il ne produit 

Î tas des œuvres collectives ou sociales, parfaites, car ce n’est que par 
es œuvres qu’on peut connaître bien les autres et soi-même- {Malh. 6 ; 
33.-7; 16 20. - 12 ; 23. - 13; 31-33. Jean, !" ; 33. - 15; 10. 
1. Jean, 2 ; 17 .) 

29. — L’Œuvre collective ou sociale à laquelle chaque Vrai-Chré- 
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tien applique tout son cœur, tout son esprit, toute son âme et toutes 
ses forces ; l’œuvre dans laquelle il trouve son critérium, fût-il le 
plus borné et le plus ignorant {Isaïe, 5b ; 8. Math. 15 ; 13. Jean, 14 ; 
6); l’œuvre par laquelle il accomplit sa destinée et suit la voie du 
Salut éternel de tous les Homïnes : c’est, comme nous venons de le 
voir, la réalisation du Règne de Dieu et de sa Justice sur la Terre ; c’est 
la réalisation et l’universalisation de la République évangélique ; c’est 
le succès, le triomphe et la gloire éternelle de cette Société fraternelle 
qui doit assurer pour toujours le bonheur de tous ses Membres. 

30. — Les Vrais Chrétiens estiment la sincérité au plus haut point, 
et la pratiquent avec une application religieuse, ils sont persuadés que, 
sans cette vertu, la Société fraternelle n’est pas possible, et que, sans 
elle, la Fraternité n’est qu’une promesse mensongère. L’hypocrisie, au 
contraire, est regardée dans la Société fraternelle comme le plus grand 
vice, et tout individu qui ne voudrait point s’en corriger serait exclu 
Je son sein. 

31. — On a dit avec beaucoup de raison que la Russie est une Répu¬ 
blique où l’on ne compte qu’un seul Citoyen, et où le tsar seul peut 
mpunément être sincère. Dans la Société fraternelle, organisée pour 
3 pratique de la Souveraineté royale et pontificale de chacun et de 
uns, la sincérité est, au contraire, non-seulement praticable par tout 
r monde, mais elle est consciencieusement rt constamment pratiquée, 

[ elle sert de lien fraternel et religieux entre les membres de chaque 
amille évangélique {Luc, 12; 1,2.) 

Il n’y a point de place dans la Société fraternelle pour les Talleyrand ; 
h y sont honnis, méprisés, et relégués dans cette vile multitude qui 
érit misérablement dehors. {Apoc. 22; 15_) 

Celui qui manquerait de la vertu de sincérité, celui surtout qui se- 
;ii| surpris eu flagrant délit de mensonge, perdrait complètement 
'estime et la confiance de Frères, et ne pourrait prolonger ses rela- 
ions intimes avec eux, sans leur donner des preuves évidentes de sa 
•rme résolution vie s’en corriger {Isaïe, 25 ; 8. Apoc., 21 ; 8. ~ 22 ; 
1-15.) 

52. —La pratique constante et universelle de la sincérité est tou- 
utrs très-facile pour les Vrais-Chrétiens, car ils sont tous vcritable- 
nent Souverains ; et du moment qu’ils sont agréés, approuvés et pro- 
rgés par leurs Frères, ils n’ont plus de compte à rendre de leurs ac- 
ions à personne, et ils ne peuvent plus être pigés ni condamnés par 
wsonne, pour n’importe quelle action. (Math., 7; 1. Luc: 6; 57. 
'ean, 1 ; 9. —2; 10.) 

33. — Par suite de cette admirable pratique de la Souveraineté per- 
cmnelle et de la Fraternité évangélique, aucune discorde, aucune di- 
ision, aucune hérésie n’est possible dans la Société fraternelle. Si 
uelqu’un est individuellement mécontent de sa position ou de sesre- 



BÉFOEME DÉFINITIVE. 


278 

lations, il use librement de sa Souveraineté, et cherche dans la Société 
des rapports qui lui conviennent mieux. Chacun se trouve dans le mi¬ 
lieu qu’il affectionne le plus, et où il trouve le plus d’estime et d’ami¬ 
tié. Tous, associés par groupes sympathiques, jouissent individuelle¬ 
ment et collectivement de leur Souveraineté royale et pontificale, tous 
prouvent par leurs relations libres, égalitaire et fraternelles qu’ils sont 
véritablement Chrétiens. {Jean, 15; 35.J 

34, —C’est ainsi que les préceptes évangéliques sont compris et 
pratiqués dans la Société fraternelle. Chacun, en véritable Enfant de 
Dieu, réalise souverainement la Fraternité évangélique, comme il le 
sait et comme il le peut, étant, toujours et en tout, parfaitement libre 
de faire ce qu'il veut, à condition seulement d’avoir toujours l’appro¬ 
bation de ses Frères, qu’il se choisit lui-même, dans la Société, — 
qu’il aime le mieux,—qu’il estime le plus,—et auxquels il accorde le 
plus de confiance. 

35. — C’est ainsi que les Vrais Chrétiens prouvent que le Règne de 
Dieu ne consiste point dans les paroles, mais dans l’action, la puis¬ 
sance et la vie. (/. Corinth. 4; 20.) Hors de la pratique de l'Union fra 
ternelle, entre tous les Hommes de bonne volonté, sans aucune con¬ 
dition d’opinion, de dogme ni de doctrine, il n’y a point de Christia¬ 
nisme ni de Religion, mais erreur, mensonge, fraude ou imposture. 
Tous ceux qui viennent nous débiter et nous imposer leurs orthodoxies 
et leurs systèmes, lesquels ne nous mènent point à l’Union fraternelle 
et à la réalisation de la République évangélique universelle, ne sont 
que des ignorants, des ambitieux ou des imposteurs et des voleurs. 
[Jean, 10; 8.) qui cherchent à nous asservir, à nous spolier, morale¬ 
ment ou physiquement, et à nous exploiter au nom de la Religion et 
au nom de Dieu. 


111 . 

Formation de lu Société fraternelle. 

Que la Société se modèle sur la Famille : 
c'est tout ce que les Socialistes demandent. 

(Louis BLANC ) 

Tons ont également besoin de Guides : il 
faut obliger les uns à conformer leurs volon¬ 
tés à leur saison, il faut apprendre à l’autre 
à connaître ce qu’il veut t.l.-J. Rousseau.) 

Hors de l’Eglise poinld’Eglise. (Deihistf.e.) 

On ne décrète ni l’amitié, ni l’amour, ni les 
bons caractères, ni la fraternité, et puis nous 
avons tons horreur de ce qui est imposé. 

(A. Giiépin ) 

Faisons de tous les Français des Frères, en 
les unissant dans des jouissances cojimunes . 

(Broche, en 1817 .) 

1- —Tons les hommes qui ont le sentiment de leur dignité d'Em 
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fants de Dieu,—qui se reconnaissent mutuellement Souverains, — qui 
sont résolus à ne jamais souffrir d’autres relations avec leurs sem¬ 
blables que celles qui seront fraternelles, —et qui sont disposés à se 
dévouer les uns pour les autres, dans la mesure évangélique, s'asso¬ 
cient librement entre eux, sans autres conditions que leür consente¬ 
ment mutuel, et leur engagement solennel à pratiquer constam- 
m enrta Fraternité' avec tous les Hommes, mêmes avec leurs ennemis 
personnels, —à ne former tous ensembles qu’une seule Famille, — à 
réaliser la République évangélique, en réalisant le Règne de Dieu et sa 
Justice sur la Terre,—et à amener celte Association universelle, huma¬ 
nitaire, qui doit comprendre tous les Peuples, tous les Hommes, et as¬ 
surer le bonheur de tous. 

2.—Pour atteindre à ce but, tout individu âgé de vingt ans, au 
moins, recherche parmi ses Amis, ceux qu’il aime le mieux, qu’il es¬ 
time le plus et à qui il accorde le plus de confiance, pour s’associer li¬ 
brement avec eux, en Souverain, et pour ne former ensemble qu’une 
seule Famille évangélique. 

5. —Toute Famille évangélique, conformément à l’exemple donné 
par Jésus-Christ et ses Apôtres ne sera composée que de (rois Membres 
au moins et de treize tout au plus (sans compter les enfants et les autres 
protégés) sous la direction fraternelle, d’un seul Guide librement 
reconnu, et remplaçable à tout instant. {Voyez page 77.) 

4—La Famille évangélique de treize avec ses germes, est le seul 
milieu de relations directes entre les Associés, et le seul élément 
constitutif de toute la Société fraternelle, n’importe à quel degré de sa 
formation, même lorsqu’elle sera devenue humanitaire. Les Familles 
primitives seules admettent des protégés, c'est-à-dire, des étrangers 
uud’autres individus qui ne sont pas encore suffisamment connus, et 
i[ui demandent, à se faire connaître par leurs œuvres. 

5. —Personne ne peut entrer individuellement, isolément, dans la 
Société fraternelle, mais seulement avec sa Famille évangélique. Il faut 
donc que chacun en cherche une pour soi-méme ; il faut que chacun 
pratique la Fraternité, en vrai Souverain, avec qui il veut et comme il 
ni plait; il faut que chacun réalise, dans les limites de ses connais- 
iances, de sa conscience et de ses relations intimes, le Règne de la Vé- 
ité, de la Justice et de l’Amour évangélique ; il faut que chacun con- 
ribue, dans la mesure de ses moyens, à former cette République fra- 
ernelle humanitaire, qui doit assurer le bonheur durable à tout le 
nonde. 

6. — Celui qui, par une raison quelconque, ne peut trouver une Fa¬ 
ufile e'vangc'lique, pour entrer en solidarité fraternelle avec elle, à titre 
le vrai Souverain, reste en dehors delà Société fraternelle, aux mêmes 
onditions qu’un enfant ou un fou. 

7. — Tout membre de la Société fraternelle n’agit et ne fonctionne 
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que dans leslimittes de sa Famille évangélique ; car, ce qu’on ne peu! 
jamais répéter trop, toute action qui sort du cercle de nos connais 
sances, de notre conscience et de nos relations immédiates, loii 
de réaliser l’idéal, ce à quoi vise tout Vrai-Chrétien, ne peut produirt 
que des mécomptes, des déceptions et des malheurs. En outre, 1; 
pratique de la Fraternité, pour être parfaite, exige que l'on se counaissi 
tien mutuellement, ce qui est impossible en dehors des relations quo 
tidiennes. Voilà pourquoi le Groupe évangélique se limite au nombr 
de Pyîhagore, de treize, nombre qui est aussi sanctionné dans le sys 
tème de Fourier. 

8. —Tous les Groupestlont se compose la Société fraternelle, cher 
cbent, avant tout et avec une ardeur apostolique, la réalisation d 
Règne de Dieu dans leurs limites. Par conséquent, tous les désirs, toute 
les pensées, tous les discours et toutes les actions de chaque inembr 
de ces Groupes, n’ont d’autre but que la perfection sociale dans leui 
Familles et le bonheur de tous. A cet effet, et pour pouvoir réalise 
l’idéal le plus élevé dans chaque Groupe, on confie la direction d 
toute l’activité de ses Membres, à celui que l’on croit le plus capabl 
et le plus dévoué, sans lui accorder pour cela le moindre privilège, pa 
même pour 24 heures. ( Voyez page 78.) 

9. — Tout Guide de Groupe pour pouvoir réaliser complètemei 
l’idéal le plus élevé, dans la mesure de ses moyens, ne se laisse jamai 
lier par aucune volonté ni par aucune conviction contraire ou èlran 
gère à sa Conscience. Il recueille tous les avis et il recherche toutes h 
lumières que peuvent lui apporteras Amis; il examine et pèse reli 
gieusement tous les conseils qu’on lui donne et toutes les opinion 
qu’on lui présente ; mais il ne suit que la Révélation directe de Die 
qui éclaire sa Raison et sa Conscince. Par une telle conduite ferrnt 
énergique, courageuse et dévouée, il se fait réellement Serviteur d 
Dieu, —réalise à tout moment son Règne et sa Justice, —se troin 
constamment sous l’influence et la direction du Saint-Esprit, - accon 
plit pleinement sa destinée divine, —et aide le plus puissamment tou! 
sa Famille évangélique, par son exemple et par ses conseils, à réalist 
la plus grande perfection, et à atteindre au plus grand bonheur. {Foyt 
pages 81,153 et 134.) - 

10. —C’est de ses Guides des Familles évangéliques qu’on peut dit 
qu’ils sont véritablement Serviteurs de Dieu; car ils ne se si i.nu itn 
et ils ne sont soumis à aucune volonté, à aucune loi, à aucune union 
humaines ; ils sont réellement Souverains, pour faire le bien ; ils n'< 
béissent qu’à leur Père éternel; leurs lumières et leur pouvoir sul 
fisent toujours non-seulement pour affranchir leurs Frères de tou 
domination et de toute exploitation humaine, mais encore pour 1rs a 
derà réaliser le Règne de Dieu et sa Justice. C’est d’eux qu’on peu! v 
ritablement affirmer qu’ils ont les dés du Royaume des deux, — q 
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jlout ce qu’ils auront lie parmi nous sera lié dans l’avenir de l’Huma¬ 
nité,— et que tout ce qu’ils auront délié, le sera pour toujours. (Math. 
lie ; 19.) 

! ll. — Lps Guides ne se bornent point à pratiquer et à faire pratiquer 
Fraternité dans leurs Familles, — à y réaliser l’idéal connu le plus 
;vé, —et à y maintenir constamment le Règne de Dieu et de sa Juj- 
:e ; mais ils s’appliquent aussi de toutes leurs forces, dans les limites 
leur fonction, à réaliser l’Association fraternelle dans toute l’Huma- 
té, et à y étendre tous les bienfaits de la Réforme définitive. A cet 
fet, sans déroger en rien à leur Souveraineté personnelle ni à celle de 
urs Familles évangéliques, ils s’associent entre eux en Familles du 
cond degré, aux mêmes conditions que les Familles primitives. 

12. —Quand un Groupe avec son chef, de n’importe quel degré, ne 
ut pas ou ne peut pas pratiquer la Religion du Christ, laquelle n'im- 
ise absolument aucune autre condition à l'Association entre les 
'ommes que celles de sincérité et de bonne volonté ; quand il 
e se relie pas, en vrai Souverain, avec ses pairs pour réaliser l'Unité 
aternelie humanitaire ; il se trouve par cela seul en dehors de la So- 
tiélë fraternelle et exclu de tous ses bienfaits, — il n’existe pas pour 
:11e,— et il doit faire des efforts pour arriver à se faire agréer par ses 
airs : car hors la Société fraternelle point de Société évangélique, 
unis la vile multitude des corrompus, des pervers et des incorri- 
ïildes. 

13.— Hors de la Société fraternelle point de véritable Société. Cora- 
umt en effet supposer, de la bonne volonté ou des efforts à pratiquer la 
iaternîté, à ceux qui s’enferment dans un scandaleux chez soi et 
mtr soi, — qui ne cherchent point à se relier avec les autres, — qui 
isolent au milieu de l’Humanité, comme s’ils ne voulaient ou ne pou- 
aient avoir rien de .commun avec elle,—et qui de cette façon se 
retient en quelque sorte eux-mèmes au ban de la grande Famille hu- 
laineP... Aussi tous ceux qui ne sont pas reliés avec la Société fraler- 
elle, sont ils toujours traités par elle comme des enfants, comme des 
jus, ou comme îles bandes de malfaiteurs, ligués entre eux pour 
ammettre impunément des crimes contre leurs Frères. 

14.—La première et la plus grande préoccupation de tous les 
ommes réunis en Société fraternelle, c’est de trouver un Serviteur de 
leu, le meilleur possible, et de le seconder de toutes leurs forces dans 
ii compiissemcnt de ses devoirs. Point d’Armée sans commandant; — 
iiut d’Ecole sans maître point de Famille sans chef; — point de 
jcie’té sans directeur ou gérant ; — et point de Règne de Dieu possible 
ns bons Serviteurs de Dieu, sans Guides intelligents et dévoués. Tout 
tel ou Guide, s’il en a les qualités nécessaires, n’est qu’un instrument 
rfectionné d’action sociale, instrument destiné à communiquer à un 
rtain nombre d’hommes, de la manière la.plus opportune, la plus 
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utile et la plus affectueuse possible, la pense'e la plus élevée et la vo¬ 
lonté la plus conforme au salut éternel de tous. 

Aussi tous les efforts et tous les sacrifices de chaque Famille évan¬ 
gélique sont-ils constamment dirigés, avant toijt, à trouver un Guide 
parfait, à l’aider, à le soutenir, et à se relier fraternellement avec 
d’autres Familles. Sans cela, selon leur conviction, il n’y a rien à faire, 
rien à entreprendre, rien à espérer : c’est l’essence de tous les conseils 
évangéliques,—c’est la pratique constante de tous les ordres religieux 
qui cherchaient, quoique d’une manière très-insuffisante, la perfection 
sociale évangélique, — c’est la seule voie du Salut impérissable de tous 
les Peuple 

13. — La recherche ardente et permanente des Guides parfaits, pro¬ 
duit cet effet dans la Société fraternelle, que tous les Serviteurs, depuis 
les plus petits jusqu’aux plus élevés, sont remplaçables à (oui mo ■ 
ment par les plus parfaits que Dieu révèle à la Conscience des Familles 
évangéliques. Sans cela on se croirait renégat de la vraie foi et ido¬ 
lâtre. Car dans cette Société la véritable Religion consiste à suivre fidè¬ 
lement et à pratiquer constamment la plus grande perfection, en 
tout, partout, toujours et aussitôt qu’elle est révélée à la Conscience. 
{Malh., 5 ; 48. 1. Pierre, 1 ; 15, 16.) 

16. — Les Guides du second degré prennent le titre de Surveillons, 
selon l’exemple des Chrétiens primitifs parmi lesquels les Evêques, 
comme l’origine de leur nom le prouve, n’avaient d’autre fonction que 
celle de servir Dieu en veillant avec un dévouement apostolique à ci 
que la Fraternité évangélique fût pratiquée entre les fidèles de leui 
ressort, et à ce que le Règne de Dieu y fût réalisé de la manière 1; 
plus parfaite possible. 

17. —Tout Surveillant fonctionne, en dirigeant et en commandan 
en vrai Serviteur de Dieu, seulement dans le Conseil et par le Consei 
des Guides associés entre eux en une seule Famille évangélique. Soi 
action directe, en dehors de ce cercle, ne peut s’étendre autrcmen 
que comme celle d’Apôtre. Son ordre fraternel n’est acceptable qu 
par les Guides de son ressort. Les Membres des Familles primitives 
auxquelles appartiennent les Guides qui composent sont Conseil, n 
reconnaissent point directement son autorité et ils ne s’en soucien 
guère. Partout, en tout et toujours, chacun agit en vrai Souverain, eti 
ne fait que ce qu’il peut et que ce qu’il veut : chacun ne relève que d 
Dieu seul qui gouverne direefement notre Raison et notre Conscience 
Les Chefs de la Société fraternelle, n’importe de quel degré, n’on 
d’autres moyens d’influence légitime que leur enseignement, leurs ex 
hortations, leurs conseils, leurs instances fraternelles; et, dans les ca 
extraordinaires, ils envoient les fous furieux à l’hôpital, et fulminen 
l’anathème contre les incorrigibles. 

18. — Un des premiers et aes plus impérieux devoirs des Surveil 
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nts, sans quoi leur mission et leur fonction seraient nulles, est de 
ssocier aussi entre eux en Familles évangéliques, sous une dîrec- 
on apostolique unitaire. Par cette raison, ils poursuivent l’aecom- 
issement de la Réforme définitive, en s’unissant fraternellement 
lire eux, et en reconnaissant dans chaque Groupe évangélique du 
oisièrae degré un Serviteur de la Vérité, de la Justice et de la Frater- 
ilé, lequel porte le nom de Gardien et fonctionne de la même ma- 
ère que les Guides et les Surveillants. 

19Les Gardiens continuent la réalisation de la Réforme sucinle défi- 
iive, en s’associant entre eux, aux mêmes conditions que les Serviteurs 
Dieu des degrés précédents, et nomment les Conducteurs desFumilles 
[angéliques qu’ils forment entre eux-mêmes. Ceux-ci font de même, 
constituent des familles du quatrième degré avec le service évangé- 
jue de Directeurs, etc. 

20. — En procédant toujours delà même manière, à chaque nouveau 
;gré de la réalisation dé l’Union fraternelle universelle, on parvient 
* cilement à se constituer évangéliquement, comme une seule Famille, 

■ ns chaque Commune, dans chaque Canton, dans chaque Arrondisse- 
1 ont. Département, Province, Nation, Race, Continent, et même sur 

■ ut le Globe terrestre. Et observez bien que partout, dans chaque cir- 
inscription, n’importé de quelle étendue, on réalise de cette manière, 

■ ns violence, sans spoliation, sans aucun retard, par des procédés 
ires, spontanés, égalitaires et fraternels, l’idéal de la Reforme défi- 

f tive à la conception duquel on est parvenu à s’élever. C’est ainsi 
f l’on réalise la Démocratie la plus parfaite,— le Gouvernement spon- 
i mé le plus naturel, le plus rationnel, le plus facile à organiser, le plus 

■ rompt à s’établir, et à la lois le plus convenable pour toute Société 
lit en guerre ou en paix, soit en temps de révolution ou en temps de 

\ ilme, —le Gouvernement direct et universel, le plus vrai, le plus 
1 mple, le plus unitaire, le plus fraternel, le plus expéditifs, le plus 
1 içrgique et le plus puissant; —la Commission permanente de sur- 
i ! illance et de contrôle, la mieux compof e’e, la plus compétente, la 
i* jus zélée, qui distribue ses fonctions et ses travaux de la manière la 
s lus convenable sur tous les points où il y a quelque chose à exami- 
i tr, à sauvegarder, à stimuler ou à perfectionner,— l'Union frater- 
] tlle, universelle et indestructible,— l’Ordre naturel, vivant et pro- 
1 essîf, —l'Association générale, solidaire et complète entre tous les 
1 ommes de bonne volonté,—la Société réellement fraternelle.où au- 
e ine discorde ni division, à cause de partis ou d’herésies, ne sera plus 
i issible, — la République évangélique , la plus sincère et la mieux 
1 donnée, — la Monarchie perpétuelle, la plus rationnelle et la plus 
3 dernelle,— Y Aristocratie sans aucun privilège, toujours dévouée 
n ix faibles, toujours aimée et respectée,—la Dictature la plus éner- 
que, la plus puissante et à la fois la plus libérale, pour laquelle au- 
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cune usurpation, aucune oppression ne sera jamais possible, — le Pa¬ 
pisme le plus saint, le plus aimé et le plus infaillible,—le Concik 
œcuménique continuel, vraiment évangélique,—le Règne de Dm 
le" plus complet, —là Paix universelle, perpétuelle, — et le Salu, 
éternel île tous les Hommes. [Voyez page 82.) 

, 21.—Indépendamment de l’Assoeialion géne'rale humanitaire, qui 
recherche avant tout la constitution de tout le Genre humain en uni 
seule Famille, et la réalisation du Règne de Dieu avec saJusnce sur i> 
lerrc, toutes les activités industrielles, artistiques et scicntiliqurs. o,i 
le concert. 1 ensemble et la direction sont utiles, s’organisent sponta. 
ne e t ouj nr ous la direction unitaire. Mais to P - - \v> 

ci t ni saillir se relient et se concertent, pu Unis i n n 
le., (iniæj, les humiliants, les Gardiens, les Conduit! im, 
sh n | r h de la Vérité’et de la Justice éternelles, ci cuiitili. 
saut îcs conseils, les avis et les lumières de leurs Freres, coonumnent 
cnacun dans son ressort, toutes les activités de la Société fraternelle 
ivci) dans celle Société n’est jamais imposé à personne, et rien de c, 
qui r.'est pas contraire à la Souveraineté de tous et de chacun, ni aus 
rciat ons maternelles entre tous, n’est jamais exclu de la vie sociale, n 
cor s manifestations. 

22 — Il sciait injuste de prétendre que nous proposons ici quelqii 
ciiose d arbitraire ou de personnel. La Vérité, la Justice. PAmoi; 
évangélique, la bomiarité, l’Union fraternelle, les conditions de FUuit : 
soeiaie et la destinée de l’Humanité, entrent dans le Plan vrovidei 
tjel : ils sont éternels ; ils n’ont rien d’arbitraire, et ils ne \ieunoii i 

Qu’on nous repousse donc, si nous déplaisons ; qu’on oublie a fins i 
tant même tout ce que nous venons de titre ; mais que l’on se mette in i 
continent — comme on sait, comme on peut et comme on veut — I 
s’organiser daus chaque Commune selon le modèle pris sur la Fa : 
mille, sons une Direction unitaire, perfectible incessamment, t i 
inspectant la Liberté de chacun eide tous, en réalisant l’Egalité évan 
genmie entre tous, et eu pratiquant la Fraternité envers tous ; 

One "'s Chefs de Communes s’entendent entre eux pour assurer un 
te le i n i nu ms leurs Cantons respectifs ; i 

Que ;es i-iiefs de Cantons se concertent pour constituer chauite Ai 
rendissent ni en une seule Famille sous une Direction de même nature 

Q.ie les chefs d Arrondissements fasseut la même chose dans chaqu 
Departement ; 

Que les Chefs de Départements continuent cette organisation dm 
chaque division militaire actuelle; 

Que les Chefs de celles-ci s’empressent de poursuivre l’aeeomplisst 
ment de la Réforme, toujours dans le même esprit et aux mêmes cou 
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